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  À L, H, K, mes graines d’espoir.
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  1 • LA FLEUR D’EVI


  


  


  


  


  Le soleil d’automne continuait sa lente ascension. Il n’y avait plus une minute à perdre. Quand l’astreatteindrait son zénith, ses rayons se glisseraient entreles feuillages des grands arbres et caresseraient lebouton de fleur d’Evi. Alors les pétales blancs s’ouvriraient pour la première fois depuis des années etse teinteraient d’or.


  Ywen était parti tôt le matin même et avait marché de longues heures pour assister à cette éclosion. Mille fois, sa mère lui avait répété de ne pastraîner en route pour être sûr d’arriver à temps.Pensait-elle vraiment qu’il avait besoin de ses rappelspour se hâter? Il n’aurait raté cet instant pour rienau monde!


  La fleur d’Evi fleurissait très rarement, et seulement quand cela était nécessaire. La dernière floraison datait de cinq ans avant sa naissance. Sa mère, la seule à savoir où poussait le plant d’Evi, lui avaittransmis le secret de son emplacement dès qu’il avaitété en âge de marcher aussi loin.


  Ywen s’accroupit au pied d’un iff plusieurs fois centenaire, là où la délicate petite plante avait poussé.Au centre d’un bouquet de feuilles dentelées pas pluslarge que la paume de sa main, le bouton était sur lepoint d’éclore. Ywen retint son souffle, émerveillé depouvoir assister à un tel événement.


  Des semaines plus tôt, sa mère avait su prévoir le jour de la floraison. L’herboriste surveillait en effetchaque mois l’évolution du plant d’Evi. Et, lorsque lebouton était apparu, elle lui avait expliqué qu’il fallaitdouze pleines lunes pour qu’il parvienne à maturité.


  Le soleil avait maintenant presque atteint son apogée. Plus que quelques secondes…


  Un frisson d’excitation parcourut l’échine d’Ywen. C’est alors qu’un petit couinement impatient retentità ses oreilles.


  —C’est bon, Léno, cela ne va plus être long.


  Comme s’il n’avait rien entendu, son caléméon apprivoisé lui sauta sur l’épaule et lui pinça l’oreille.


  —Arrête, Léno! Ce n’est pas le moment de jouer!Rends-toi compte: on vit un moment fabuleux.


  Mais le caléméon n’arrêta pas pour autant. Il se remit à couiner et lui pinça l’autre oreille. Avec unsoupir, Ywen se décida à l’attraper par sa queue en fourrure et l’envoya voltiger en l’air. C’était le jeu préféré deLéno. Par des contorsions impressionnantes, il évitaittoutes les branches jusqu’à s’accrocher à la plus hautequ’il pouvait atteindre. Il poussait alors un long cri devictoire en agitant sa queue en tous sens. Ce jour-làcependant, le petit animal laissa échapper une rafalede piaillements de protestation. Cela ne manqua pasde surprendre son compagnon. Il jeta un coup d’œilen l’air pour vérifier que Léno n’était pas blessé, mais àvoir la vitesse à laquelle il redescendait, nul doute quele petit animal était au mieux de sa forme.


  Alors qu’Ywen reportait son attention sur le bouton de fleur, Léno atterrit sur sa tête. Puis l’animal sauta sur la branche située juste au-dessus duplant d’Evi et, suspendu par la queue, se mit à sebalancer. Non content de gigoter sous le nez d’Ywen,au risque d’abîmer la plante par ses cabrioles, lecaléméon enchaînait les changements de couleur.Bleu, rouge, jaune, vert, marron, orange… Lesteintes se succédaient à un rythme incroyable. Ywen,qui ne l’avait jamais vu agir ainsi, bafouilla:


  —Mais qu’est-ce qui t’arrive?


  Il ne comprenait pas pourquoi son compagnon était pris d’un soudain accès de folie. Malheureusement, il n’avait pas le temps de s’en préoccuper.


  —Désolé, fit-il en décrochant l’animal et en lefourrant dans la gibecière qu’il portait en bandoulière, mais tu choisis vraiment mal ton moment.


  Ignorant les cris de protestation de Léno, il s’absorba dans la contemplation du phénomènevégétal qui venait de s’amorcer. Sa mère ne s’étaitpas trompée, l’éclosion commençait.


  Comme une princesse s’éveille après un long sommeil, les pétales se déroulèrent et s’étirèrent gracieusement dès que les premiers rayons l’atteignirent.Lentement, sa blancheur immaculée prit la teintede l’or en fusion. La couleur ondoyait, se fonçant ets’éclaircissant tour à tour.


  Ywen était fasciné. Quel dommage que l’herboriste, clouée au lit par une méchante fièvre, n’ait pu l’accompagner! Heureusement, la poudre d’écorcede pirinas permettait de faire tomber la température. Si on en absorbait matin, midi et soir, on seréveillait guéri le lendemain. La malade serait doncbientôt sur pied.


  Penser à sa mère lui rappela ses recommandations. Il fallait faire vite, agir tant que la fleur était illuminée de soleil pour qu’elle soit au maximumde ses pouvoirs. Quels étaient ces pouvoirs? Il n’ensavait rien. L’herboriste lui avait juste dit qu’elle le luiexpliquerait plus tard. C’était un peu inhabituel, carelle prenait plaisir à lui transmettre son savoir, maisil lui faisait une confiance absolue. Elle devait avoirses raisons.


  Ywen sortit de l’une des nombreuses poches de sa blouse une dague et, d’une autre, une petite boîteen bois. Le fond en était tapissé de mousse d’éternité.L’herboriste la cultivait avec patience, car ce tapisvégétal permettait de garder les fleurs fraîches pendant des mois, voire des années.


  D’un geste précis, il sectionna la tige et rangea la fleur dans la boîte. Mission accomplie.


  Il se redressa, soulagé de ne pas avoir failli. Il pouvait maintenant rentrer chez lui.


  C’est alors qu’il sentit autour de lui une étrange vibration. Les arbres frémissaient. De feuille en feuillese propageait une onde sombre. Un message d’alerte.


  Tout à sa tâche, Ywen n’avait rien remarqué jusqu’alors. Soudain, il comprit que Léno, lui, l’avaitperçu et avait voulu le prévenir. Le garçon libéra soncaléméon, qui jaillit de la gibecière en protestant.


  —Oui, oui, mille pardons, Léno, j’avais la tête ailleurs.


  Le caléméon se remit à changer de couleur à toute vitesse et bondit en avant. Cette fois, Ywenpartit en courant à sa suite. Il était incapable de direce qu’il se passait, mais il savait que quelque choseallait mal.


  Il y avait urgence, il y avait danger.


  La forêt ne mentait jamais.
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  2 • L’ENLÈVEMENT


  


  


  


  


  —Nooooon!


  Ywen avait voulu crier, mais sa gorge, sèche, et ses poumons, douloureux d’avoir trop couru, n’avaient pu produire qu’une plainte rauque. Epuisé, il trébucha sur une pelle qui traînait par terre ets’effondra à genoux. Ses yeux découvraient avechorreur un spectacle affreux. Le jardin si soigneusement entretenu par sa mère était dévasté. Toutes lesplantes rares qu’elle faisait pousser avaient été piétinées par des animaux, des rorsses certainement. Cesmontures à trois pattes avaient des sabots en formede losange facilement reconnaissables. Mais aucunedes personnes qu’il connaissait n’en possédait. Lesrorsses étaient rares et chères. Elles étaient réservées aux troupes du duc et aux gens riches. Qui donc était venu jusque chez eux? Ywen ne s’attarda cependantpas sur cette question. Il y avait encore pire: lesflammes avaient dévoré à moitié la simple demeureen bois où Ywen avait grandi. L’incendie était éteint,mais l’odeur de brûlé saturait l’air et lui piquait le nezet les yeux. Il comprenait maintenant pourquoi Léno,terrorisé, s’était réfugié dans les hautes branches enarrivant à la clairière.


  Le feu… voilà ce qui avait angoissé la forêt.


  Ywen peinait à se remettre du choc.


  —Maman…, murmura-t-il.


  Son père était mort d’une grave maladie avant sa naissance, et il n’avait plus qu’elle au monde. Au village, tout le monde aimait Flore l’herboriste, car ellevendait de temps à autre sur le marché des plantesqui soulageaient les douleurs. Il ne voyait pas quiaurait pu s’en prendre à elle, mais, à l’évidence, cequi était vrai avant ne l’était plus maintenant.


  Puisant dans ses dernières forces, il se releva pour se précipiter à l’intérieur de la maison.


  Il venait à peine d’en franchir le seuil qu’un choc asséné sur son crâne lui fit perdre connaissance.


  Quand Ywen reprit ses esprits, il avait les poignets et les chevilles liés, un chiffon lui bâillonnait la bouche et un sac de jute lui couvrait la tête. On l’avaitassis contre un mur et l’odeur âcre du bois brûlé luiemplit les narines. Malgré la migraine qui martelaitses tempes, il se força à écouter la discussion qui setenait tout près de lui.


  —On n’a qu’à le laisser là, disait une voix jeuneet féminine.


  —Et comment il s’en sortira tout seul? répliquaune voix rocailleuse, il doit tout juste avoir 10 ans.


  —Il se débrouillera, c’est pas nos oignons.


  —Ah, ben, si j’avais tenu le même discours quandje t’ai trouvée, gamine, tu serais pas là pour raconterdes sornettes!


  —Arrête, Minibou! Je ne suis plus une gamine depuis longtemps. Et puis la situation était bien différente: je n’étais qu’un nouveau-né, je ne risquais pasde te dénoncer aux soldats du duc de Hoteforais, moi!


  La voix rocailleuse se fit ironique.


  —C’est sûr qu’avec tes couches pleines et tabouche baveuse, ils t’auraient pas écoutée longtemps.


  —Oh, ça va! Inutile de rentrer dans les détailsécœurants…


  —C’est pas écœurant, c’est la nature. Un bébé,ça caque et ça bave. C’est très sain.


  Une exclamation dégoûtée résonna dans la pièce tandis qu’un gloussement satisfait lui faisait écho.


  —Bon, on le joue au choufimou, déclara soudainla voix jeune.


  —Ah, tu veux jouer à bateau, ancre, forêt? Tucrois qu’à cause de mon âge il sera facile de mebattre? ricana la dénommée Minibou.


  Puis elle poursuivit:


  —D’accord, ça me va. Attention, un, deux,trois…


  La mère d’Ywen n’aimait guère l’emmener au village. Elle disait qu’il était bien mieux dans leurforêt. Le garçon avait cependant entendu parler dece jeu l’une des rares fois où elle l’avait laissé l’accompagner. Il avait vu des enfants, l’un face à l’autre,faire d’étranges gestes de la main. Sa mère lui avaitexpliqué que chaque geste représentait soit le bateau,soit l’ancre, soit la forêt. L’ancre s’emmêlait dans laforêt, mais l’ancre immobilisait le bateau. Le bateau,par contre, détruisait la forêt. Car il fallait de nombreux arbres pour construire un navire, avait-elleajouté sans cacher sa réprobation.


  Penser à sa mère raviva son inquiétude. Où se trouvait-elle? Comment allait-elle? À cet instant, uncri de frustration fusa.


  —Gagné! se réjouit Minibou, y a pas à dire, jesuis la plus forte!


  La jeune fille eut un petit reniflement de dépit, mais ne répliqua pas.


  Une seconde plus tard, le sac de jute s’envolait de la tête d’Ywen. Le garçon se retrouva face à unvisage aussi disgracieux que sympathique.


  —Alors, p’tit gars, tu as eu peur, hein? Heureusement que Minibou est là pour veiller au grain!


  Minibou était une petite bonne femme. Vraiment une très, très petite bonne femme. Même assis par terre, Ywen lui arrivait déjà à la taille. Elle avaitun nez rond et large, deux yeux marron pas vraiment symétriques, une bouche à laquelle il manquaitquelques dents et des cheveux jaunes qui poussaientpar touffes.


  Elle sortit une dague et, de quelques gestes précis, elle le libéra de son bâillon et de ses liens.


  —Ma mère…, croassa Ywen dès qu’il put parler.


  Le visage de la naine s’assombrit.


  —Ta mère, c’est celle qu’on appelle Flore l’herboriste?


  Ywen acquiesça d’un signe de tête. La naine secoua la tête d’un air désolé.


  —Alors n’espère plus la revoir, p’tit gars. Elle a été embarquée par les soldats du duc. A cette heure, elle doit être en route pour la prison des fosses.
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  3 • LA SACOCHE


  


  


  


  


  Le soulagement envahit le garçon. Même si cette nouvelle était aussi incompréhensible que terrible,l’incendie lui avait fait craindre le pire.


  —Elle doit en avoir des choses à se reprocher, ta mère! intervint la jeune fille. Cela fait des semainesque les soldats fouillent le pays à sa recherche.


  La compagne de Minibou, qui avait les yeux braqués sur Ywen, lui était en tout point opposée.Grande et mince, elle avait un visage aux traits finsencadrés par de longs cheveux bruns, mais semblaitparticulièrement antipathique.


  —Je te présente Neïre, dit la naine. Il y a une quinzaine d’années, je l’ai trouvée dans un paniersur le pas de ma porte. Je l’ai élevée du mieux que j’ai pu, mais il semblerait que j’aie raté deux ou trois trucs dans son éducation.


  —Arrête, Minibou, ce n’est pas drôle!


  Cette remarque ne manqua pas de faire glousser la naine. Ywen, lui, se fichait pas mal de leurs chamailleries.


  —Ma mère n’a jamais rien fait de mal! protesta-t-il à voix haute, elle passe presque tout son temps àtravailler dans ses plantations. Elle écoute les plantes,elle leur parle et s’occupe d’elles. En échange, elleslui livrent leurs secrets et lui donnent le meilleurd’elles-mêmes. Voilà tout!


  —Inutile de monter sur tes grandes rorsses,répliqua Neïre, les faits sont les faits! Nos informateurs nous ont rapporté que les soldats cherchaientune herboriste bien particulière. Et puisqu’ils l’ontemmenée, il s’agissait forcément de ta mère.


  Ywen n’y comprenait rien. Sa mère et lui vivaient à l’écart des hommes et ils ne voyaient quasimentpersonne. Ils ne se rendaient qu’à de très rares occasions au village le plus proche pour vendre quelquesplantes et acheter certains produits qu’ils ne pouvaient fabriquer.


  —Et vous, qui êtes-vous d’abord, demanda-t-ilsoudain, et que faites-vous ici?


  Minibou et Neïre échangèrent un regard embarrassé. Minibou finit par avouer:


  —On suit les soldats de loin en loin. Généralement, ils brûlent tout quand ils arrêtent quelqu’un.Alors nous, on arrive, on essaie d’arrêter le feu et onrécupère ce qu’ils ont laissé…


  —Vous êtes des pilleuses! s’indigna Ywen.


  Il remarqua alors les sacs qu’elles avaient déjà à moitié remplis avec des outils de jardinage et desustensiles de cuisine.


  —Oh, ça va, hein, dit Neïre d’une voix cinglante,je te rappelle que si on n’était pas là, ta cabane auraitentièrement brûlé! Et on prend des risques pourça, figure-toi. La loi interdit d’éteindre un incendieallumé par les soldats.


  Ywen se calma tout de suite. La maison n’était pas la seule en jeu. Il leur était aussi infinimentreconnaissant d’avoir sauvé la forêt, toute proche,et les milliers d’animaux qui l’habitaient. Il frémitrétrospectivement à l’idée de ce qui se serait passé siles flammes avaient atteint les arbres centenaires.


  —Tu as raison, reconnut-il, et puis peu m’importe ce que vous êtes. Moi, je veux juste retrouverma mère.


  Il s’était relevé en prononçant ces paroles et se dirigea vers la réserve où sa mère stockait ses herbes.Quand il en ouvrit la porte, il découvrit avec horreurque tout avait brûlé. Le découragement l’envahit uninstant. Il savait combien ces plantes aux pouvoirsextraordinaires auraient pu lui être utiles. Il se repritcependant aussitôt. Ce n’était pas le moment de flancher. Sa mère avait besoin de lui. Il se débrouillerait avec la sacoche de premiers secours que sa mèrel’obligeait à porter tout le temps avec lui.


  Comme si elle avait suivi le cheminement de ses pensées, la naine prit la parole.


  —Tu ne pourras pas venir en aide à ta mère,petit, dit Minibou avec douceur, d’ailleurs nul ne lepourrait.


  —Qu’en savez-vous? s’énerva Ywen. Vous neconnaissez rien au pouvoir des plantes! Ma mère,elle, connaît chacune de leurs propriétés. Grâce àson travail et aux secrets qu’elles lui ont révélés, elle aobtenu des résultats extraordinaires. Elle les appelleses «plantes fabuleuses». Regardez un peu!


  De dessous sa tunique, il extirpa la sacoche qu’il portait attachée au cou. Il n’eut cependant pas letemps de l’ouvrir que Neïre poussa un cri et bonditen avant pour l’agripper.


  —Ce sac! Dis-moi immédiatement où tu l’astrouvé!
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  4 • LA GRAINE DE L'ESPOIR


  


  


  


  


  Ywen repoussa Neïre sans ménagement. Surprise par la vivacité de sa réaction, la jeune fille trébuchaen arrière et faillit tomber.


  —Tu ne touches pas à ça! gronda le jeune garçon.


  Il tenait à sa sacoche comme à la prunelle de ses yeux. Les graines qu’elle contenait étaient si rares!


  Sa mère avait mis des années à cultiver les plantes pour les obtenir. Elle avait fait des greffes, des boutures, sélectionné les fleurs les plus belles. A force de travail, elle avait abouti à des semences qui avaientdes pouvoirs multipliés par dix ou cent. Elle avaitmême réussi à créer des végétaux qui ne poussaientnulle part ailleurs que dans leur jardin.


  Ywen ne laisserait jamais quiconque y toucher! Neïre, vexée, s’apprêtait à répliquer quand Minibouse plaça entre eux.


  —Allons, du calme! exhorta-t-elle.


  Mais ses yeux s’agrandirent quand elle découvrit à son tour le dessin qui décorait la sacoche. Elle seracla la gorge, prit un air dégagé et demanda d’unevoix douce:


  —C’est très joli, cette broderie, c’est ta mamanqui l’a faite?


  Ywen hocha la tête avec fierté. Il aimait bien Minibou. Elle comprenait les choses, elle.


  —Oui, c’est elle, répondit-il, elle sait faire de trèsbelles choses.


  —Tu peux me dire ce que ça représente?


  Le fil à broder vert sombre dessinait la forme d’un haricot sec surmonté d’une sorte de couronne.


  —C’est la graine de l’espoir! déclara Ywen avecenthousiasme. Je n’en ai jamais vu en vrai, mais c’estla graine préférée de ma mère. Elle en trace souventles contours dans la terre avec un bâton. Il paraîtqu’un jour cet espoir germera et portera de nombreux fruits.


  Minibou et Neïre paraissaient très étonnées.


  —Et que dit-elle encore? demanda la naine.


  Ywen haussa les épaules.


  —Rien, c’est tout.


  Les deux compagnes échangèrent un regard et Minibou reprit:


  —Au village, on dit qu’elle vit seule avec toi etqu’elle s’est installée dans cette clairière perduequand tu étais tout bébé. Elle t’a déjà parlé de sa vied’avant?


  Ywen lui décocha un regard mi-étonné, mi-méfiant.


  —Non jamais, répondit-il avec un peu de réticence, elle ne veut pas en parler.


  —Pourtant, tu es grand, insista la naine, elle t’asûrement confié des secrets…


  —Oh oui! J’ai déjà 10 ans et elle me parle dessecrets des plantes depuis que je suis tout petit!


  —Et les secrets des hommes, t’en parle-t-elleaussi? insista Minibou.


  —Jamais, déclara-t-il avec force. Elle dit que c’est trop dangereux. «Mieux vaut vivre au milieu desarbres qu’au milieu des gens », voilà ce qu’elle répètetout le temps.


  Minibou et Neïre échangèrent un long regard. Pour Ywen, cette conversation avait assez duré:chaque instant comptait s’il voulait rattraper sa mère.Il rangea sa sacoche sous sa tunique et se tourna vers les deux pilleuses.


  —Ecoutez, dit-il, prenez ce que vous voulez. C’estvrai que, sans vous, il ne resterait plus rien de toutefaçon. Moi, je pars.


  —Nous ne prendrons rien du tout, s’offusquaMinibou, nous ne sommes pas des voleuses: nousn’emportons ce que nous trouvons qu’à la conditionqu’il n’y ait plus de propriétaires. Tu n’étais pas làquand nous sommes arrivées. Nous pensions que lesgardes t’avaient capturé avec l’herboriste.


  Mais Ywen ne l’écoutait pas vraiment. Tout préoccupé par le sort de sa mère, il sortit dans la clairière sans répondre.


  Il n’avait pas fait trois pas que Léno quitta la branche sur laquelle il était perché et courut jusqu’àlui. Le caléméon grimpa aussitôt le long de sa jambeet atteignit son épaule. En un geste de réconfort, ilfrotta sa petite tête poilue contre le cou de son ami.


  —Les soldats du duc ont capturé ma mère, luiexpliqua Ywen, je pars à sa recherche. Tu veux veniravec moi?


  Le caléméon forma un cercle avec sa queue pour montrer qu’il était d’accord. Le garçon laissa échapper un soupir.


  —Ouf! A toi, je peux bien l’avouer: tout seul,j’aurais eu un peu peur…


  Malgré son soulagement, Ywen se rendait bien compte que même avec l’aide de son caléméon, leschoses n’allaient pas être faciles. Il n’était jamais alléau-delà du village voisin, et Hoteforais, la capitale du duché où se trouvaient le château et la prison des fosses, était si loin! A pied, le trajet lui prendrait des jours et des jours!


  Il pensa un instant aux pouvoirs des feuilles de coptère rangées dans sa sacoche et qui auraient pului faire gagner un temps précieux, mais il supposaitbien qu’il ne serait pas simple de libérer sa mère. Lessoldats du duc étaient connus pour leur dureté. Lasagesse lui conseillait donc de n’utiliser ses plantesrares qu’en cas d’extrême nécessité.


  En voyant les ombres qui s’allongeaient dans la clairière, il se rendit compte qu’il ne lui restait quequelques heures avant le coucher du soleil. Il devaitpartir immédiatement s’il voulait arriver au villageavant la nuit. Il s’engagea d’un bon pas sur le cheminqui s’enfonçait dans le bois.


  Il atteignait la lisière de la forêt quand soudain il entendit:


  —Hé, bonhomme, attends-nous!
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  5 • UNE SURPRENANTE PROPOSITION


  


  


  


  


  Ywen se retourna et découvrit avec surprise Neïre qui s’approchait de lui à grandes enjambées.La naine trottinait derrière.


  Lorsqu’elle le rejoignit, la jeune fille croisa les bras et déclara avec assurance:


  —C’est ton jour de chance! On a décidé de t’accompagner, l’aventure est trop dangereuse pourlaisser un garçon de ton âge l’affronter seul.


  Même si elle disait tout haut ce qu’il pensait tout bas, Ywen la dévisagea d’un air méfiant. Il n’aimaitpas sa façon de lui parler. On aurait dit qu’elle le prenait pour un bébé. En plus, il trouvait très étrangequ’elle se soucie soudain de lui. Depuis le début, ilétait clair qu’elle se fichait pas mal de ce qui pouvait lui arriver. Pire encore! Il était même prêt à parier que c’était elle qui l’avait assommé.


  Tandis qu’il réfléchissait à tout cela, Léno sauta sur la tête de Neïre. Il semblait enchanté de fairesa connaissance. De la tête à la queue, il avait prisune belle couleur rose, comme chaque fois qu’il étaitému. Ywen se dit que la jeune fille n’allait pas apprécier ces cabrioles, mais, au contraire, elle éclata derire. Ravi, Léno glissa sur son épaule et, quand ellele caressa, il se mit même à ronronner, ce qui étaitexceptionnel! Cela exaspéra Ywen encore davantage. Il tendit le bras pour récupérer son caléméonet répondit:


  —Non merci, je me débrouillerai.


  Il avait parlé d’une voix polie, comme sa mère le lui avait enseigné, mais très ferme.


  —Ah ouais? fit Neïre d’un ton ironique, tu croisvraiment que tu t’en sortiras avec ton petit sachet degraines?


  L’envie de lui lancer une poignée de voipre au nez démangea Ywen. Mais encore une fois, il seretint. Cette fille méprisante ne méritait pas qu’il gaspille ne serait-ce que quelques précieux grammes de voipre. Il l’ignora donc, et tourna les talons.


  Il n’avait pas fait un pas qu’une main apaisante se posait sur son bras.


  —Ne l’écoute pas, déclara Minibou, je suis sûreque tes graines sont très puissantes. Mais le sont-ellesassez pour mettre en déroute toute une troupe de soldats?


  Ce fut au tour d’Ywen de se moquer.


  —Parce que vous deux, vous le pouvez peut-être?


  —Peut-être que oui, peut-être que non, répondit Minibou d’un ton mi-sérieux, mi-amusé. Ce quiest sûr, c’est qu’on peut te faire gagner beaucoup detemps.


  Comme Ywen fronçait les sourcils, Minibou l’entraîna vers l’autre extrémité de la clairière. Là,derrière un bouquet d’arbres, il découvrit deuxmontures dissimulées.


  —Quoi? Vous avez DEUX rorsses?


  C’étaient de très belles bêtes, l’une à la robe unie d’un beau vert prairie alors que l’autre affichait des taches bleu turquoise sur fond noir.


  —Je croyais qu’il fallait être riche pour pouvoirs’en offrir une! s’étonna encore Ywen. Elles sontvraiment à vous?


  Minibou fit une drôle de grimace pour masquer sa gêne.


  —On les a trouvées…


  —Comment ça «trouvées»? Les rorsses apprivoisées ne se promènent pas toutes seules!


  —Pourquoi tu lui caches la vérité, Minibou?demanda Neïre, qui les avait rejoints. Autant qu’ilcomprenne le plus tôt possible dans quel monde onvit!


  Comme la naine se taisait, la jeune fille expliqua:


  —Il y a une semaine, les soldats ont brûlé unegrande demeure, car son propriétaire s’opposait auxdécisions du duc. Depuis quelque temps, ce derniercherche à déclarer la guerre au peuple d’Outremeret certains ne sont pas du tout d’accord. Il y avaitdeux rorsses dans le pré voisin. Elles se sont enfuies,effrayées par le feu. Les soldats ont essayé de les poursuivre un peu, mais ils ont vite abandonné. Nous, nous avons suivi leurs traces pendant un jour entier, et nous avons réussi à les récupérer!


  —Mais c’est du vol! s’indigna Ywen, qui ne s’habituait pas aux méthodes des pilleuses.


  Neïre laissa échapper un soupir exaspéré tandis que Minibou se justifiait:


  —Toute la famille de cet homme a été emmenée en prison. Quant à lui, il a certainement déjàété pendu. La justice du duc ne traîne pas quand ons’oppose à ses décisions! Tu préférerais qu’on fassecadeau des rorsses aux soldats?


  —Je… non…


  Ywen ne préférait rien du tout. Il n’y connaissait rien en politique. C’est tout juste s’il connaissait l’existence du peuple d’Outremer. Sa mère ne lui enavait parlé qu’une fois. Elle revenait alors du villageen portant précieusement une boîte contenant dupollen couleur bleu ciel. Elle lui avait expliqué qu’elleavait rencontré un marchand venu du pays d’Outremer. L’homme lui avait échangé ce pollen contrequelques-unes de ses propres plantes.


  —Tu vois, chaque pays a une flore différente.En Outremer, les plantes ont d’autres propriétés queles nôtres. La richesse de notre monde est infinie sion sait en prendre soin. Ce pollen, par exemple, vame permettre de stimuler la floraison des plants devoipre et d’augmenter ses pouvoirs.


  Ywen avait hoché la tête avec gravité. Puis, curieux, il avait demandé:


  —C’est loin, les pays d’Outremer?


  —Oh oui, ils se trouvent au-delà de la mer desable ondulant. Ce sont des pays riches avec qui leduché de Hoteforais fait du commerce.


  Puis, comme toujours lorsque sa mère évoquait ce genre de sujet, son visage s’était assombri et elleavait ajouté que de toute façon ces choses-là ne lesconcernaient pas. Que leur forêt était déjà un mondebien suffisant à explorer. Et Ywen était d’accord avecelle. Il ne se lassait jamais de sa forêt.


  Jusqu’alors la vie avait été si simple!


  —Alors, bonhomme? reprit Minibou avec unbrin d’impatience, on met à ta disposition la monture la plus rapide de la planète. Que dis-tu de notre proposition?


  La question de Minibou ramena Ywen au présent. Il réfléchit un instant, mais il comprit vite qu’il serait idiot de refuser. Même s’il n’aimait pas tropNeïre, sa priorité était de rattraper sa mère au plusvite.


  —C’est bon, j’accepte.


  Minibou lui fit un grand sourire et lui tapa sur l’épaule.


  —Tu fais bien. Il faut savoir saisir les bonnesoccasions quand elles se présentent!


  Alors que le garçon s’approchait des rorsses, Neïre leva discrètement son pouce et les deux femmeséchangèrent un regard satisfait.


  Puis Minibou claqua la langue et les deux rorsses s’agenouillèrent pour que leurs cavalières puissentles enfourcher. Une fois installée, Minibou tendit lamain à Ywen pour l’aider à monter en croupe.


  Quelques instants plus tard, les bras noués autour de la taille épaisse de la naine, il regardait lesarbres défiler à toute allure sur les côtés alors qu’ils galopaient en direction du village. Léno, accroché à son cou, ne quittait pas des yeux Neïre, qui chevauchait derrière eux. Les trois pattes des rorssesfrappaient en cadence le chemin de terre battue. Desmuseaux longs et fins des deux bêtes sortaient depetits nuages de vapeur.


  Ywen n’était jamais monté sur une rorsse. Il trouva ça extraordinaire. Ils filaient comme le vent!


  En voyant les premières maisons apparaître à l’horizon après seulement une dizaine de minutes,il se félicita d’avoir accepté l’offre de ces drôles depilleuses. Le galop des rorsses avait transformé lesheures de trajet en minutes.
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  6 • LA MÉMOIRE DE L'AUBERGISTE


  


  


  


  


  Les cavaliers firent une courte pause au village pour acheter de quoi manger en prévision de la longue route. A nouveau, Ywen se félicita d’avoir accepté l’offre de ses deux compagnes. Peu habitué àquitter sa forêt, il n’avait même pas pensé à cet aspectdes choses. Bien sûr, il aurait pu survivre en picorant des baies et quelques herbes en chemin, mais lefromage, le pain et les saucisses séchées qui remplissaient désormais les fontes suspendues à la selle desrorsses lui paraissaient bien plus nourrissants.


  Il balaya du regard la place pendant que leurs montures et Léno se désaltéraient à la fontaine.Contrairement à ses souvenirs, il y avait peu demonde qui circulait. C’était pourtant l’heure à laquelle les travailleurs finissaient leur journée et en profitaient pour boire un verre avec leurs amis.Quant aux quelques passants qu’il put apercevoir, ilsavaient tous le visage fermé.


  Quand il s’en étonna auprès de Minibou, elle répondit:


  —Les gens ont peur. Une guerre coûte cher. Depuis que le duc projette d’attaquer le pays d’Outremer, il augmente les impôts et les gens sont mécontents. Mais si on critique les décisions du duc, on peutvite se retrouver en prison ou voir sa maison brûlée.Alors tous ces gens préfèrent rester chez eux.


  Ywen comprenait de mieux en mieux pourquoi sa mère avait choisi de vivre dans la forêt. Leur isolement n’avait cependant empêché ni les soldats del’arrêter, ni qu’ils mettent le feu à leur cabane. Maisl’herboriste ne discutant jamais politique avec personne, pourquoi donc l’avait-on arrêtée? Le mystèrerestait complet…


  Alors qu’ils s’apprêtaient à repartir, le garçon se souvint soudain que quelques jours auparavant, samère s’était rendue au village. Il l’avait vue glisser une lettre dans son sac avant de partir. Il ne s’était pas posé de questions sur le moment, mais tout à coup, illui paraissait important d’en savoir davantage. Ils neconnaissaient personne en dehors de quelques villageois. À qui donc sa mère avait-elle pu écrire?


  —Attendez-moi un instant, demanda-t-il à sescompagnes, je reviens tout de suite!


  Il courut jusqu’à l’auberge qui servait, au village, de relais de poste.


  Il faisait déjà sombre quand il y entra. Le propriétaire était en train d’allumer bougies et lanternes.


  A l’exception d’un petit vieux qui se tenait près du feu, la salle était déserte. Ywen salua le patron, qui lereconnut dès qu’il le vit.


  —Tu es le fils de Flore l’herboriste, dit-il, je suisdésolé de ce qui est arrivé à ta mère. Grâce auxplantes qu’elle me vendait, mon dos était beaucoupmoins douloureux!


  Ywen hocha la tête en signe d’approbation, mais il ne voulait pas perdre de temps à discuter des vertusdes plantes. Aussi interrogea-t-il directement:


  —Maman a dû vous confier une lettre pour laposte, il y a quelques jours. Vous souvenez-vous à quielle était adressée?


  —Oh! là, là, tu m’en demandes trop, mongarçon, je mets plusieurs lettres par jour dans le sacà courrier, et je ne suis pas du genre «commère»,je ne regarde pas qui écrit à qui! De toute façon, çan’apporte que des ennuis…


  —Oui, mais là, c’est différent! Cela m’aideraitpeut-être à comprendre pourquoi ma mère a étéarrêtée!


  —Désolé, j’aurais aimé pouvoir t’aider, mais…


  —Mais vous le pouvez! l’interrompit Ywen touten plongeant la main dans une poche de sa sacoche.


  Il en sortit une petite boule de pâte verte faite à base de tiges de remémhor.


  —Si vous mâchez ceci, vous allez, pendantquelques instants, vous souvenir exactement de toutce que vous avez pu voir, sans même y faire attention.


  —Tu es sérieux?


  —Tout à fait! Essayez et vous verrez!


  Bien que dubitatif, l’aubergiste s’exécuta. Il se mit à mastiquer bruyamment. Au bout de quelquessecondes, ses yeux s’ouvrirent tout grands.


  —Ça alors! s’exclama-t-il, je revois tout ce quis’est passé ce matin, hier, avant-hier…


  —Concentrez-vous sur la visite de ma mère, lepressa Ywen, qui ne voulait pas que l’homme s’égaredans ses souvenirs.


  —Oui, je la vois entrer dans mon auberge, répondit-il docilement, elle est toujours aussi jolie que d’habitude, mais a l’air moins calme. On voit que quelque chose la perturbe. Elle porte une robe verte qui lui va très bien. Elle oublie de prendre des nouvelles de mon dos et me tend une lettre cachetée à la cire. Je la prends en lui demandant si elle veut une tasse de thil. Elle refuse, car elle est pressée et me salue en disant «A très bientôt». Elle se retourne, une fleur est coincée dans sa tresse blonde. C’est joli.Je me dépêche d’ouvrir le sac à courrier…


  Ywen s’inquiéta. L’aubergiste semblait plus intéressé par sa mère que par la lettre. Si ses yeux ne s’étaient pas posés sur l’enveloppe, ce serait fichu! Il ne pouvait se souvenir que de ce qu’il avait vu au moins un bref instant!


  —… Il est bien plein, je dois tasser les lettres. Puisje pose celle de Flore sur le dessus. Je vois sans lire«Monseigneur le Duc, château ducal, Hoteforais».


  Un frisson parcourut l’échine d’Ywen. Sa mère avait écrit au duc! Qu’avait-elle donc à lui dire?


  Le garçon était maintenant convaincu que c’était cette lettre qui avait tout déclenché. Laissant l’aubergiste à ses souvenirs, il ressortit de l’établissement. Ilremarqua à peine Léno, couché sur le dos, qui sefaisait grattouiller le ventre par Neïre en passant partous les dégradés de rose.


  —Qu’est-ce que tu as? demanda celle-ci, tu es plusblanc que la neige! Ne me dis pas que tu es malade!


  Le message était clair: en cas de maladie, il ne fallait pas compter sur elle pour le soigner. Heureusement, si moralement Ywen était éprouvé, sa santé,elle, était excellente.


  —Je vais très bien, rassure-toi! On peut repartir.


  Minibou lui lança un regard inquisiteur, mais ne posa pas de questions. La nuit tomberait dans une heure. Il fallait profiter des derniers instants de clarté pour que les soldats n’augmentent pas leur avance.


  Devinant qu’il s’inquiétait pour sa mère, elle l’informa:


  —La marchande de saucisses nous a parlé d’unraccourci qui nous permettra de rattraper une bonnepartie de notre retard.


  Léno, sentant que le garçon avait besoin de réconfort, vint se lover contre son cou. Bien qu’Ywensoit un peu agacé par sa façon de se comporter avecNeïre, il apprécia cette marque d’affection et luicaressa la tête.


  Alors que les rorsses filaient de nouveau sur la route, les pensées tourbillonnaient dans la tête dugarçon. Il se posait beaucoup de questions sans trouver de réponses. Il en était toujours au même pointquand Minibou tira la bride de sa rorsse.


  —Là, dit-elle en montrant une piste étroite quipartait sur la gauche et sur laquelle on ne pouvaitavancer qu’en file indienne, ce doit être le raccourcidont nous a parlé la marchande. Il coupe à travers les bois. Les soldats, eux, suivent la grande route qui les contourne.


  —Oui, c’est ça, confirma Neïre. Regarde, voicil’arbre mort dont elle nous a parlé!


  Minibou, cependant, semblait hésiter à s’engager sur le sentier. Il s’enfonçait entre des arbres et destaillis touffus. La visibilité était très réduite.


  —Nous ferions mieux d’établir maintenant notrecampement pour la nuit, dit-elle, dans une demi-heure l’obscurité sera complète.


  —Oh non! s’exclama Ywen. Avançons encoretant qu’on le peut!


  —C’est trop risqué, p’tit gars. Mieux vaut traverser un bois en plein jour. Et puis les soldats devrontaussi s’arrêter pour la nuit.


  —Je vous en prie, supplia-t-il, pensez à ma mère!
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  7 • ON NE SE MÉFIE JAMAIS ASSEZ


  


  


  


  


  Autour des trois voyageurs, les arbres s’élevaient, hauts et droits. A la couleur orangée de l’écorce, Ywen avait immédiatement reconnu des shènes.Leurs branches nombreuses se rejoignaient au-dessusdu chemin et leur feuillage était si fourni qu’il étaitimpossible d’apercevoir le ciel.


  —Je n’aime pas ça, marmonna Minibou, on n’y voit vraiment pas grand-chose!


  —Tu t’inquiètes pour rien, la rassura Neïre, seules les tribus des bois peuplent ces lieux, et tout lemonde sait qu’elles sont pacifiques.


  Minibou répondit par un grognement peu rassurant. Ywen partageait son inquiétude. Lui qui vivait depuis toujours en harmonie avec la nature sentait une vibration étrange autour de lui. Sans savoir pourquoi, une immense tristesse l’envahit. Pourtantautour d’eux tout était calme. Il se dit qu’il se faisaitdes idées, que cette émotion était liée à l’enlèvementde sa mère. Mais quand Léno se mit à gémir à sontour, il ne put s’empêcher de déclarer:


  —Il y a quelque chose qui ne va pas.


  —Ah ouais? se moqua Neïre. Tu as oublié tondoudou?


  Ywen n’eut pas le temps de répliquer qu’un craquement sec les fit tous sursauter. D’un geste vif, Neïre saisit l’épée qui était attachée à sa selle et stoppa sarorsse, aussitôt imitée par Minibou. Pendant un instant, ils se tinrent aussi immobiles que des statues.Puis ils entendirent « Hou hou! ».


  Neïre éclata de rire. De la pointe de son arme, elle désigna une branche. Perché au-dessus de leurtête, un petit animal faisait craquer des noix sous sesdents avant de les gober. La couleur de sa fourrure seconfondait avec le feuillage. Il fallait avoir l’œil perçant pour le distinguer. Se sentant repéré, il s’envola dans un battement d’ailes en poussant un nouveau « Hou hou ».


  —Un équibou! s’exclama Neïre. À force d’imaginer n’importe quoi, vous m’avez fait dégainer monépée pour un inoffensif équibou! Arrêtez donc dejouer à nous faire peur et avançons!


  Ywen était sûr que son imagination ne lui jouait pas des tours, mais il voulait tout autant que Neïrerattraper les troupes du duc au plus tôt. Il gardadonc le silence, même si son caléméon avait viré aumarron foncé et se serrait contre lui en tremblotant.


  Les voyageurs poursuivirent leur route sans prononcer un mot. Le calme le plus profond régnait autour d’eux.


  —Nous devrions bientôt arriver à un refuge, ditsoudain Minibou, la marchande m’a dit qu’on l’atteindrait au bout d’une heure environ. C’est une petite cabane qu’utilisent les bûcherons en hiver.


  A l’idée de pouvoir s’abriter et manger un peu, ils se sentirent tous soulagés. D’autant plus que la nuitétait tombée et que le chemin se devinait à peine.


  Heureusement, les rorsses avaient le pied sûr et une excellente vision nocturne!


  —Là! J’aperçois l’abri! s’exclama Minibou alors que le chemin aboutissait sur un espace dégagé.


  La lumière argentée de la lune leur permettait en effet de distinguer la silhouette d’un bâtiment. Ellene leur permit cependant pas de repérer les cordesqui se tendirent soudainement entre les pattes desrorsses.


  Les montures trébuchèrent en poussant un hennissement. Déstabilisés, Neïre, Minibou et Ywen perdirent l’équilibre. Le garçon se retrouva au sol, àmoitié sonné. Il entendit des hurlements et très vitele bruit de lames d’acier qui s’entrechoquaient. Ilrepoussa les branches du buisson dans lequel il avaitatterri. Neïre était dos à un arbre et maniait son épéeavec fureur. Elle parait les attaques de ses adversaires, qui étaient au moins au nombre de quatre.Heureusement, un seul d’entre eux était armé d’uneépée. Les autres se contentaient de bâtons de bois. Deson côté, Minibou était face à deux opposants. Elletenait sa dague d’une main et de l’autre une massue qui avait un manche qui s’allongeait à volonté. Elle s’en servait habilement en la faisant tournoyer dansles airs, ce qui tenait ses attaquants à distance.


  Ywen était impressionné par l’allure des hommes qui combattaient les pilleuses. Ils étaient grands, massifs, barbus et chevelus, vêtus et maquillés de façonà se fondre dans les bois. C’était la première fois quele garçon assistait à une telle scène et il restait paralysé par la peur. Mais soudain, il entendit un cri dedouleur. Neïre venait d’être touchée au côté gauche.


  —Neïre! Tiens bon, j’arrive! hurla Minibou.


  Malgré son désir de voler au secours de sa compagne, la naine ne parvenait pas à se débarrasser de ses propres adversaires. Avec horreur, Ywen vit alorsune épée s’élever au-dessus de la tête de Neïre. Courbée en deux, elle était incapable de parer le coup quiallait la frapper. C’est alors qu’un scintillement de couleurs intenses illumina les branches d’un shène tout proche de la jeune fille. Ebloui, l’agresseur interrompit son geste pour se protéger les yeux, aussitôt imité par ses compagnons. Les pattes crispées surl’écorce et les poils hérissés, Léno, puisque c’était lui qui était à l’origine de ce phénomène, brillait telle une étoile. Ywen était stupéfait, il n’aurait jamais cru soncaléméon capable d’une telle performance! Cependant, le petit animal perdait déjà de son éclat. L’épuisement menaçait de le faire basculer de sa branche àtout moment. Son exploit n’avait malheureusementfait que repousser l’inévitable. Déjà l’épée se levait ànouveau au-dessus de Neïre. L’intervention du caléméon avait cependant rendu à son maître l’usage deses jambes. Ywen bondit en avant tout en plongeantsa main dans sa sacoche et courut se placer au côtéde la pilleuse. D’un geste large, il aspergea ses assaillants d’une poignée de poudre de voipre. L’effet futimmédiat.


  Un concert d’éternuements explosa dans la clairière. Les hommes qui avaient respiré la poudre éternuaient en rafale sans même avoir le temps dereprendre leur souffle. De grosses larmes coulaientabondamment sur leurs joues et leur barbe touffue.Ils ne tardèrent pas à s’effondrer au sol, se tortillant,roulant, geignant, mais éternuant toujours.


  Les deux agresseurs de Minibou ne purent s’empêcher de regarder ce qui arrivait à leurs compagnons. La naine en profita pour les assommer de deux coups de massue bien appliqués.


  —Bien joué, p’tit gars! s’écria-t-elle au passage.


  Puis elle se précipita vers Neïre, qui, les yeux clos, venait de s’effondrer à terre.
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  8 • LES HOMMES DES BOIS


  


  


  


  


  Minibou s’agenouilla aussitôt près de la jeune fille et souleva sa tunique pour soigner sa plaie. Ywens’approcha pour lui proposer de l’aide, mais la nainele chassa vertement:


  —Qu’est-ce que tu viens fouiner par ici? Va doncfaire un tour ailleurs!


  —Mais j’ai des plantes qui peuvent faciliter la…


  —Fiche le camp! le repoussa à nouveau Minibou. J’ai tout ce qu’il me faut dans ma gibecière. Tune vois pas que tu gênes?


  Le changement de ton était si brutal qu’Ywen obéit sans insister. Une minute, la pilleuse le félicitait,celle d’après, elle le rejetait. Pourtant, ce ne pouvaitpas être pour une question de pudeur. Neïre avait été blessée à la taille. Il n’y avait là vraiment rien de gênant. Mortifié, Ywen s’éloigna. Après tout, tant pispour elles! Elles n’avaient qu’à se débrouiller sans sesplantes!


  Tandis qu’il s’éloignait, Minibou lança encore d’un ton un brin moins agressif:


  —Tiens, puisque tu veux te rendre utile, attacheplutôt ces bandits. J’ai un rouleau de corde accrochéau pommeau de ma selle.


  Bien que n’ayant aucune envie de lui obéir, il fit ce qu’elle lui avait ordonné. Il s’agissait d’une question de bon sens. Quand le voipre finirait de produire son effet, il ne fallait pas que leurs assaillantspuissent renouveler leur attaque.


  Tandis que les éternuements des uns et des autres continuaient de résonner à un rythme soutenu, Ywendécida de s’occuper en premier des hommes quiavaient été assommés par Minibou. En leur liant lesmains et les pieds, il eut une surprise de taille:


  —Leur peau est tachetée pour de vrai!s’exclama-t-il.


  —Evidemment, répliqua Minibou tout en s’affairant auprès de Neïre, ce sont des hommes des bois!


  —Moi, je croyais qu’ils étaient maquillés!


  —N’importe quoi! Tout le monde sait qu’ilsnaissent comme ça…


  Tout le monde… sauf Ywen. A la lumière pâle de la lune, il observa avec intérêt l’alternance de tachesvertes, beiges et marron qui couvraient le visage etles mains de leurs agresseurs.


  —C’est bizarre qu’ils nous aient attaqués, fit-ilremarquer, Neïre avait dit qu’ils étaient pacifiques.


  —Oui, c’est ce qu’on dit, répliqua Minibou,qui finissait de panser la blessure de la jeune fille.D’habitude ils évitent même tout contact avec lesautres humains. Comme quoi, tout change…


  Ywen s’arracha à sa contemplation pour poursuivre son travail. Les éternuements devenaient moins fréquents. L’effet des grains de voipre s’estompait. Le garçon se dépêcha de lier les poings et leschevilles des quatre hommes restants. Vidés de touteleur énergie, ces derniers se laissèrent faire commedes bébés.


  Ywen alla ensuite récupérer Léno, qui était étalé comme une crêpe sur sa branche. Sa fourrure présentait une teinte sombre que le garçon ne lui avaitjamais vue et sa queue pendouillait mollement.


  —Mon pauvre vieux, tu es crevé! C’est normal,c’est fatigant de jouer les héros…


  Léno laissa échapper un faible couinement avant de se pelotonner au creux du bras de son compagnon.


  —… Mais maintenant tu peux dormir tranquille, tous les hommes des bois sont bien attachés.


  —Tous? Je ne crois pas, non, déclara une voixgrave.


  Ywen et Minibou sursautèrent. Ils regardèrent autour d’eux avec inquiétude. Leurs assaillants étaienttoujours au sol, soit inconscients, soit trop fatiguéspour émettre un son. Puis soudain la forêt sembla semettre en mouvement. Il fallut quelques secondes àYwen pour comprendre qu’il ne s’agissait pas de laforêt, mais d’une trentaine de personnes qui avançaient vers eux. Des hommes et des femmes des bois.Cette fois, c’était fichu. Ywen n’avait plus de grains de voipre, et de toute manière le groupe était bien trop important pour être neutralisé complètement.


  Minibou brandit sa massue, mais plus par bravade que par espoir de s’en sortir.


  —Posez votre arme, reprit celui qui était le chef,nous ne vous voulons aucun mal.


  La pilleuse ricana avec amertume.


  —Dites cela à ma compagne. A quelques secondesprès, elle se faisait exploser le crâne par l’un desvôtres!


  —Nous en sommes désolés. Si vous le voulezbien, nous allons la remettre sur pied très rapidement. Je me présente: je m’appelle Troy, je suis lechef de notre tribu.


  L’homme s’inclina respectueusement devant elle.


  —Alors là, je n’y comprends plus rien, laissaéchapper la naine.


  —Si vous voulez bien nous accompagner, nousvous expliquerons tout.


  —Gomme si on avait le choix! grogna Minibou.Vous êtes un peu trop nombreux pour qu’on vousrésiste, le gamin et moi.


  —Bien sûr que vous avez le choix. Nul ne vousforcera à nous suivre. Mais notre campement n’estpas loin et nous pouvons permettre à votre compagnede se rétablir complètement en une nuit. Demainmatin, cette attaque ne sera pour elle qu’un mauvaissouvenir, je vous le promets.


  Minibou fronça les sourcils. Malgré les promesses de Troy, Ywen s’attendait à ce qu’elle refuse son aidetout comme elle avait refusé la sienne. Encore unefois, elle le surprit.


  —Très bien, dit-elle, j’accepte votre proposition.
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  Le groupe d’hommes et de femmes des bois s’était divisé en deux. Une moitié était restée en arrièrepour libérer les assaillants des pilleuses et attendrequ’ils reprennent des forces. L’autre moitié entraînaYwen et Minibou, montés sur les rorsses, à traversles arbres. Neïre, toujours inconsciente, voyageaitsur une civière portée par une femme et un homme.Il n’avait fallu que quelques minutes à ces dernierspour construire un confortable brancard à partir debranches, de mousse et de feuillages.


  Depuis qu’ils avaient quitté la clairière, Ywen et Minibou ne voyaient quasiment plus rien,tandis que leurs guides ne semblaient aucunement dérangés par l’obscurité. A un moment donné, un rameau que Minibou n’avait pas vu la frappa enplein visage.


  —Aïe! s’écria-t-elle en portant une main sur sajoue douloureuse, c’est pas possible, ça! J’ai passél’âge de recevoir des baffes! Vous ne pouvez pas nousfaire passer sur des chemins «normaux»? On n’y voitgoutte par ici!


  —Oh, je suis désolé, fit Troy en interrompant lamarche, j’avais oublié que votre vision nocturne n’estpas très développée. Malheureusement, notre campement n’est accessible par aucun chemin, mais nevous inquiétez pas, j’ai une solution.


  Il siffla trois notes et aussitôt une dizaine de petites lampes s’allumèrent autour d’eux. Puis leslampes s’envolèrent et vinrent les entourer.


  —Oh! des luxéoles, s’émerveilla Ywen. Comment faites-vous pour qu’elles vous obéissent ainsi?


  Il connaissait bien ces insectes à l’arrière-train énorme qui pouvaient briller dans le noir, maisjamais il ne les avait vus se comporter ainsi.


  —Nous vivons en parfaite harmonie avec la floreet la faune de ces lieux, expliqua Troy, aussi les animaux nous rendent-ils quelques services.


  Ainsi accompagnés, Ywen et Minibou purent progresser sans risque de recevoir de nouvellesclaques, à la grande satisfaction de la pilleuse.


  Ils débouchèrent tout à coup dans une immense clairière. Ywen crut qu’ils étaient arrivés, mais ilscontinuèrent à avancer. Une forte odeur de sciureemplit les narines du garçon. Dans son cou, Lénofrissonna. La lumière de la lune permit à Ywen de voir que l’espace était immense. A vrai dire, à l’est, il ne voyait plus aucun arbre aussi loin que portaitson regard. Il aurait voulu poser des questions, maisil n’osait pas. Leurs guides avaient accéléré le paset couraient presque maintenant, comme s’ils cherchaient à fuir cet endroit. Enfin, ils retrouvèrent lecouvert des bois. Ils marchèrent encore pendant unmoment puis Troy déclara:


  —Bienvenue chez nous.


  Ce qui frappa Ywen en premier fut qu’il n’y avait là point de clairière. Grâce à la lumière des luxéoles, qui étaient très nombreuses en cet endroit, il remarqua que des habitations avaient été installées dans les arbres et que des ponts de cordes les reliaient lesunes aux autres. Un système d’ascenseur leur permitd’accéder à une grande plateforme qui se trouvaitsuspendue entre plusieurs shènes. Neïre fut aussitôtprise en charge par des soigneurs sans que Miniboufasse la moindre objection. Cette fois, Ywen ne puts’empêcher de glisser:


  —Vous les laissez s’occuper d’elle, juste comme ça?


  —Les soigneurs de la tribu des bois ont une excellente réputation!


  —Moi aussi je connais les plantes, je vous l’aiprouvé, mais vous avez rejeté mon aide!


  Un peu mal à l’aise, la naine essaya de se justifier:


  —Eh bien… Tu es… tu es trop jeune, voilà…voilà tout!


  Elle se dandinait d’un pied sur l’autre et son soulagement fut visible quand Troy les invita à lerejoindre. En compagnie d’autres membres de la tribu, il était assis en tailleur auprès d’un feu sécurisé par plusieurs rangées de pierres. Minibou et Ywen s’installèrent à ses côtés. A la lueur des flammes, la peau tachetée des personnes présentes était encoreplus fascinante et le jeune garçon dut faire de grosefforts pour ne pas les dévisager.


  —L’heure des explications est venue, commençaTroy, j’espère qu’après ça il vous sera plus facile depardonner l’attaque que vous avez subie.


  Minibou hocha la tête d’un air grave sans se prononcer. Ywen, qui ne savait que dire, l’imita.


  —Il y a maintenant quelque temps, reprit Troy,le duc a décidé qu’il voulait agrandir son duché. Pourcela, il s’est mis en tête de partir à la conquête des terres d’Outremer.


  A nouveau, Minibou et Ywen hochèrent la tête.


  —Oui, nous savons déjà tout cela…


  —Ce que vous ne savez peut-être pas, c’est que,pour atteindre son objectif, le duc a besoin de beaucoup plus de navires. Et qui dit navires dit arbrescoupés. Vous avez pu le constater vous-mêmes enchemin, des espaces entiers ont été déforestés. Et quand il n’y a plus de forêt, ce sont aussi une flore et une faune qui disparaissent. Les plantes des sous-bois meurent, les animaux n’ont plus ni habitat ninourriture. Et nous, peuple des bois, subissons lemême sort. Nous avons envoyé des délégués rencontrer Mgr Iram, le Premier ministre du duc, pour l’informer des conséquences, mais il les a jetés dehors etmenacés de prison s’ils osaient revenir. Et la prison,pour un homme des bois, c’est la mort.


  Troy avait le regard perdu dans les flammes. Après une courte pause, il poursuivit son récit.


  —Certains des nôtres ont alors décidé de se révolter et de s’en prendre aux amis du duc, bien que lamajorité de la tribu soit contre cette idée.


  —Mais nous ne sommes pas les amis du duc!s’exclama Ywen.


  —Pour eux, tous les gens riches sont des amis duduc. Vous avez deux rorsses, donc vous devez êtreriches.


  Mal à l’aise, Minibou se mit à gigoter en tirant sur le col de sa tunique. Sentant le regard étonné deTroy peser sur elle, elle finit par avouer que les rorsses ne leur appartenaient pas vraiment et raconta toute leur histoire.


  —Eh bien, je suis d’autant plus heureux qu’aucunacte irréparable n’ait été commis! dit Troy. Dès quenous avons appris qu’un groupe était parti avec l’idéed’attaquer des voyageurs, nous nous sommes mis àleur recherche pour les stopper. Mais nous sommesarrivés un peu tard. Pardonnez-nous.


  Troy se pencha vers Ywen et lui tendit la main. Le garçon la lui serra, bien qu’il soit un peu surpris.


  —Nous connaissons tous Flore l’herboriste. C’estune personne que nous respectons hautement. Noussommes à la fois désolés de ce qui lui est arrivé ethonorés de rencontrer son fils.


  Troy posa encore quelques questions au jeune garçon, qui n’en revenait pas que sa mère soit siconnue. Puis, après qu’ils se furent restaurés, le chefde la tribu des bois les invita à aller se coucher dansles hamacs qu’on avait préparés à leur intention.


  —Demain, leur promit-il, votre compagne seraprête à reprendre la route à vos côtés.


  


  [image: img - 0193]
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  Ywen ne parvenait pas à s’endormir. Non que le hamac ne fût pas confortable, mais trop de pensées tourbillonnaient dans sa tête pour qu’il puissetrouver le sommeil. En silence, il finit par se lever etquitta le dortoir végétal qui était réservé aux invitésdes hommes des bois. Gomme toutes les autres piècesréparties entre les arbres, la chambre avait été bâtieavec des branches de shènes tressées entre elles aufur et à mesure qu’elles poussaient.


  Ywen se dirigea à tâtons vers la sortie en prenant soin de ne pas réveiller Minibou, qui ronflait bruyamment. A l’extérieur, les luxéoles brillaient telles de mini-étoiles, ce qui était à la fois beau et pratique.Ywen sentit qu’on s’accrochait à son bas de pantalon:


  Léno, qui avait l’ouïe fine, l’avait entendu sortir et, ayant recouvré son énergie, entendait bien profiterde cette balade nocturne. Ensemble ils se laissèrentglisser le long d’une des nombreuses lianes qui permettaient de descendre rapidement de la plateforme.Le murmure d’un glouglou les conduisit jusqu’àune petite cascade toute proche. Ywen s’assit sur unrocher et se laissa bercer par le chant de l’eau.


  —Alors, garçon, on n’arrive pas à dormir?


  Ywen tressaillit à peine. Même s’il n’avait pas entendu Troy arriver, sa voix était si douce qu’elle se mariait parfaitement avec la sérénité du lieu. Lejeune garçon haussa les épaules.


  —C’est juste que, parfois, je ne sais plus trop quoipenser… Hier matin encore, ma vie était tranquille.J’avais une maman très douce qui ne s’occupait quede ses plantes. Bien sûr, je savais qu’elle soignait desgens au village, mais j’ignorais par exemple qu’ellevous connaissait. Elle ne m’a jamais parlé de vous.


  Troy prit le temps de s’asseoir aux côtés d’Ywen avant de lui répondre.


  —J’ai rencontré ta mère quand elle était très jeune. A l’époque, elle n’était encore qu’une apprentie herboriste, mais elle avait un don naturel avec les plantes. Elle semblait les comprendre et deviner toutle potentiel de chacune. La maîtresse herboriste quila formait résidait dans la capitale et Flore vivait chezelle. Mais ta mère n’aimait rien tant que se promenerdans les bois. C’est ainsi qu’on a croisé son chemin.


  Ywen ouvrit de grands yeux en apprenant que sa mère avait habité la capitale. Encore une chose qu’ilignorait!


  —Puis, un jour, on ne l’a plus revue. Nous avonspensé qu’elle était partie explorer d’autres forêts.


  Troy se tut, mais le garçon avait encore une question qui le travaillait.


  —Il y a une autre chose qui m’étonne: ma mèreparlait toujours du duc avec beaucoup de respect, etelle lui a même écrit. Or, depuis hier, je n’entendsque des choses négatives sur le duc. C’est bizarre…


  —C’est parce que ta mère connaissait le ducavant le « grand drame ».


  —Le « grand drame »? Qu’est-ce que c’est?


  —Le grand drame du duc, c’est que, la même nuit, il a perdu sa femme et son héritier. La duchesseest morte en accouchant et le nouveau-né n’a pas survécu. Le duc adorait son épouse et tous deux attendaient cet enfant comme le désert attend la pluie.Après ce terrible événement, le duc n’a plus jamaisété le même. Il s’est renfermé et il est impossibledésormais de le rencontrer. Seul Iram, son Premier ministre, le voit tous les jours pour prendre ses ordres.


  Ywen hocha la tête. A présent, il comprenait mieux la situation. Troy lui posa la main sur l’épauleet se releva.


  —Je te laisse, mais ne tarde pas trop. Demain, une longue journée t’attend.


  Ywen resta donc seul avec Léno auprès de la petite cascade. Il lui fallait encore quelques instants pourréfléchir à tout ce qu’il venait d’apprendre. Dans lelointain, un équibou poussa un cri. Malgré sa souffrance, la forêt offrait un abri aux animaux qui lapeuplaient. Mais pour combien de temps encore? Ladéforestation gagnait du terrain et bientôt les habitantsdes bois n’auraient plus d’endroit où se réfugier. Le jeune garçon pensa à sa mère. Il était sûr qu’elle pourrait faire quelque chose pour empêcher cette catastrophe. Mais pour cela, il fallait d’abord la retrouver!


  Ywen étouffa un bâillement, ce qui le convainquit qu’il était temps de retourner se coucher.


  Léno sur son épaule, il rebroussa chemin. Il gravissait l’escalier qui permettait de gagner laplateforme lorsqu’il entendit un faible gémissement.Aussitôt, le caléméon sauta sur le sol et partitcomme une flèche en direction de l’infirmerie.Le jeune garçon l’appela à mi-voix, mais le petitanimal l’ignora. Soupçonnant qu’il allait retrouverNeïre, Ywen se lança à sa poursuite, de crainte qu’ilperturbe la blessée (et peut-être aussi parce qu’il étaitun peu jaloux).


  Le garçon ne s’était pas trompé: il retrouva Léno enroulé sur le drap qui recouvrait la jeune pilleuse.Cette dernière avait le visage crispé et gémissait doucement dans son sommeil. Pour la première fois, ellen’affichait pas un air agressif ou moqueur, et Ywenla trouva beaucoup plus touchante ainsi. Il espéraque les soigneurs des bois tiendraient leur promesse et qu’elle serait en forme dès demain. Pour l’instant, cependant, elle semblait encore souffrir.


  —Viens, Léno, il faut la laisser se reposer.


  Tout en parlant, il souleva son caléméon pour l’emmener. Sauf que la petite bête n’était pas du mêmeavis. Elle s’agrippa de toutes ses griffes au drap.


  —Lâche donc ça, tu veux! murmura Ywen.


  Mais Léno était un caléméon très têtu. Il ne lâcha rien, bien au contraire. Ywen étant tout aussi têtu, il continua d’attirer son animal vers lui. Le drapsuivit. C’est ainsi que Neïre finit par se retrouverdécouverte. Ywen, mécontent, posa Léno sur le solet, après une brève lutte, finit par récupérer le drap.Mais quand il voulut l’étendre à nouveau sur la jeunefille, il se figea. Neïre n’était plus vêtue que d’unebrassière et de son pantalon, ce qui laissait son ventrebien visible. Sur son côté gauche, un pansement faitd’un mélange de plantes protégeait sa plaie, mais legarçon ne regardait que l’étrange tache sombre quise dessinait au-dessus du nombril de Neïre.


  Une tache en forme de haricot sec surmonté d’une sorte de couronne.


  Même le bruit de pas qui se rapprochaient ne parvint pas à lui faire détourner les yeux. Dans sondos, il entendit une exclamation étouffée. Les pas serapprochèrent et Minibou apparut à ses côtés.


  —Eh bien voilà, chuchota-t-elle, maintenant, tu sais.
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  La naine ôta le drap des mains d’Ywen et recouvrit Neïre.


  —Mais… Mais…, balbutia le garçon.


  Puis n’osant poser la question qui lui brûlait les lèvres, il demanda simplement:


  —Que faites-vous là?


  —J’ai veillé sur cette gamine depuis qu’elle n’étaitpas plus grosse qu’un asticot. Jour et nuit j’ai veillé,car elle n’était pas bien en forme, laisse-moi te ledire, quand je l’ai trouvée sur le seuil de ma porte.Au moindre gémissement, j’accourais. Il faut croirequ’on ne perd jamais ces habitudes-là.


  Minibou effleura le front de sa protégée pour s’assurer qu’elle n’avait pas de fièvre. Rassurée, ellese remit à parler.


  —J’ai bien sûr remarqué cette tache de naissance depuis des années. Mais, jusqu’à hier, on n’y accordait guère d’importance, la gamine et moi.Notre surprise a été totale lorsqu’on a découvert labroderie sur ta sacoche. Elle était l’exacte répliquede la tache de Neïre. Ce ne pouvait pas être unhasard.


  —C’est pour ça que vous voulez retrouver mamère, comprit soudain Ywen.


  —C’est pour ça, oui. On est persuadées qu’elle ades informations sur les origines de Neïre. Peut-êtremême qu’elle sait qui sont ses parents!


  Les joues de Minibou s’étaient colorées sous le coup de l’émotion.


  —J’ignore tout de cette histoire, soupira Ywen,désorienté. Tout est si étrange. Plus le temps passe etmoins j’ai l’impression de reconnaître ma mère dansce que l’on me dit d’elle.


  Soudain, une envie de pleurer s’empara de lui. Il frotta ses yeux pour retenir les larmes qui menaçaientde jaillir. Désirant changer de sujet, il interrogea:


  —Mais pourquoi n’avez-vous pas dit la vérité dèsle début?


  Minibou s’empourpra encore davantage. Comme toutes les fois où elle était embarrassée, elle se mit àse dandiner d’un pied sur l’autre.


  —La vie n’est pas facile pour des gens comme nous.La méfiance est la meilleure alliée d’une pilleuse. C’estmême une qualité indispensable à sa survie.


  Elle passa nerveusement une main dans sa tignasse en évitant le regard d’Ywen.


  —Depuis toujours, Neïre rêve de savoir quellessont ses origines. Mais quand ses parents l’ont abandonnée, ils n’ont laissé aucun indice pour les retrouver.À l’évidence, ils ne voulaient pas qu’elle réapparaissedans leur vie. Le meilleur moyen de les approchersans qu’ils s’en doutent, c’est donc de garder le secret.


  —Et, pour garder le secret, il ne fallait pas que jevoie cette tache. Ce qui serait forcément arrivé si jel’avais soignée.


  Minibou s’approcha d’Ywen et s’inclina légèrement devant lui.


  —Je te demande pardon. Je n’ai pas été très gentille avec toi.


  —Ce n’est pas grave, la rassura-t-il, je comprendsmaintenant. Et ne vous inquiétez pas, je garderaivotre secret.


  Minibou se hissa sur la pointe des orteils et lui donna une vigoureuse accolade.


  —Merci, chuchota-t-elle, Neïre est comme mafille, je ferai tout pour qu’elle soit heureuse.


  Puis elle le relâcha et, après un dernier coup d’œil à la blessée, elle déclara:


  —Elle va bien. Retournons dormir. On doit selever tôt.


  En voyant que Léno avait profité de leur discussion pour reprendre sa place auprès de Neïre, Ywen fit un geste pour l’attraper à nouveau.


  —Laisse-le, dit Minibou en le retenant par lebras, ton caléméon ne la dérange pas, il veille surelle.


  


  


  *


  


  


  —Allez, allez, tout le monde debout! Je vous rappelle qu’il n’y a pas une minute à perdre! Les soldatsdu duc ne vont pas nous attendre!


  Ywen avait à peine soulevé une paupière qu’il sentit qu’on secouait vigoureusement son hamac. Sivigoureusement même qu’il en tomba. Une mainsecourable le stoppa heureusement dans sa chuteet l’aida à atterrir sur ses deux pieds. Tout étourdi,il découvrit Neïre plantée devant lui, un souriremoqueur sur les lèvres. Elle le lâcha quand elle futsûre qu’il était capable de tenir debout tout seul.Léno était perché sur l’épaule de la jeune fille, mais ilsauta très vite sur celle d’Ywen. Le caléméon devintaussitôt bleu ciel, en signe de paix, puis il entrepritde se frotter contre le cou du garçon pour se fairepardonner son infidélité.


  —C’est bon, lui dit Ywen en le caressant, inutiled’en faire des tonnes.


  Rassuré, Léno se mit à ronronner.


  Minibou les rejoignit. Elle afficha un grand sourire en voyant la forme éclatante de Neïre.


  —Y a pas à dire, ces hommes des bois, ils tiennentleurs promesses!


  —Oui, ils sont extraordinaires, confirma sa protégée, ils m’ont raconté ce qui s’était passé. Dansnotre malheur, on a eu de la chance.


  —La chance aussi d’avoir Léno et Ywen à noscôtés, glissa Minibou, ils t’ont sauvé la vie.


  Pendant quelques secondes, le visage de Neïre perdit son air moqueur.


  —Oui, je sais.


  Elle prit une profonde inspiration comme si ce qu’elle s’apprêtait à faire lui demandait beaucoup decourage, et dit simplement:


  —Merci.


  Ywen éclata de rire: à voir sa tête, on aurait dit que Neïre venait d’avaler un bol entier de jus amer.Visiblement, ce « merci » lui coûtait beaucoup.


  Léno, sentant qu’une réconciliation était dans l’air, était ravi. Il prit une belle couleur bleu ciel pour le prouver. Ywen lui caressa la tête et se tourna vers Neïre quand il eut retrouvé son sérieux.


  —Il n’y a pas de quoi, dit-il. Je suis heureux quemon petit sachet de graines ait pu se révéler utile.


  Neïre eut le bon goût de rougir, mais finit par lui retourner son sourire.


  —Il y a aussi autre chose qu’il faut qu’on te dise,commença Minibou.


  En quelques mots, elle lui expliqua ce qui s’était passé pendant la nuit. Mais, décidément, ce matin-là,rien ne pouvait entamer la bonne humeur de la jeunefille.


  —Eh bien, nous partageons tous le secret maintenant, dit-elle. Au fond, cela nous facilitera la vie.


  —Oui, renchérit Ywen, maintenant, on formevraiment une équipe!


  —Tu as raison, bonhomme, confirma Minibou,ravie. Maintenant, on est une vraie équipe.


  Ils se tapèrent dans les mains pour sceller leur pacte. Troy arriva sur ces entrefaites, les bras chargés de petits pains.


  —Neïre m’a dit vouloir partir avant le petit-déjeuner pour gagner du temps, dit-il, alors nos cuisiniers vous offrent des chebrios. Ce sont des gâteauxénergétiques qui satisferont vos besoins alimentairespour toute une journée.


  Les trois compagnons le remercièrent chaleureusement.


  —Ne me remerciez pas, c’est la moindre deschoses. Je vous accompagnerai à travers bois jusqu’àla route. Ainsi vous devriez rattraper les soldats trèsbientôt.


  A nouveau, Troy fut remercié. Puis Ywen et les deux pilleuses allèrent récupérer les rorsses, quiétaient parquées au pied d’un shène gigantesque.Quelques minutes plus tard, ils s’enfonçaient à sasuite dans les taillis.
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  Pendant deux heures, leurs rorsses avancèrent à petits pas derrière leur guide. La forêt était dense.Puis, petit à petit, ils entendirent l’écho de coupsrépétés. Les buissons se mirent à bruisser. De petitsanimaux apeurés s’enfuyaient de la zone vers laquelleils se dirigeaient.


  —Nous allons passer près des bûcherons envoyéspar le duc, expliqua Troy, ils travaillent sans arrêt.Nous allons les éviter. Je n’aime pas ces gens. Ils sontbrutaux.


  Mais, tandis qu’ils obliquaient à droite, un cri plaintif parvint à leurs oreilles. On aurait cru lespleurs d’un enfant. Troy se raidit aussitôt.


  —Ils ont attrapé un bébé rigmuffin! s’écria-t-il.


  Changeant d’avis, il prit aussitôt la direction du chantier de coupe.


  —Hé! s’exclama Neïre. Et nous alors?


  Mais Troy ne répondit pas. Il s’enfonçait déjà dans les bois.


  —Il faut qu’on aille avec lui, affirma Ywen endescendant de sa rorsse, peut-être qu’on pourra l’aider!


  —C’est surtout ta mère qu’on doit aider, rappelala jeune fille.


  —Mais sans guide, nous ne pourrons de toutefaçon pas rejoindre la route, fit remarquer Minibou.


  Tout en pestant de ce contretemps, Neïre imita Minibou, qui descendait à son tour de sa monture.


  Le trio rejoignit Troy à la lisière d’une gigantesque clairière artificielle. Ywen sentit son cœur se fendre en voyant tous les arbres qui jonchaient le sol,les branches brisées. Mais cela fut pire lorsqu’il vitdeux hommes grands et forts qui jouaient à s’envoyer une petite boule de poils comme s’il s’agissait d’une vulgaire balle. A chaque envoi, la petite bête poussait un cri déchirant. Tout à fait semblable à celui d’un bébé humain.


  Ywen reconnut immédiatement le rigmuffin à son poil marron tacheté de bleu. Il n’en avait jamaisvu auparavant, car les rigmuffins raffolaient defeuilles jaunes dentelées qui ne poussaient que danscette partie des bois. Mais sa mère lui avait dit quec’étaient des créatures adorables.


  Troy avait les poings serrés, réfléchissant à la meilleure manière d’intervenir. Un peu plus loin,plusieurs dizaines de bûcherons s’activaient avec deshaches. Nul doute qu’ils interviendraient si la discussion tournait mal. Il fallait agir discrètement.


  —Ywen, il ne te resterait pas quelques grains devoipre, par hasard? murmura Minibou.


  —Hélas non! Ce n’est qu’une sacoche de secours.Je n’ai chaque plante qu’en très petite quantité. Maispeut-être que je pourrais utiliser…


  —Non, l’interrompit Neïre, il vaut mieux garderce que tu as en réserve! Il nous faudra bien toutel’aide de tes plantes pour délivrer ta mère.


  Ywen savait que ses propos étaient raisonnables, cependant il ne pouvait se résoudre à laisser lerigmuffin souffrir.


  Troy, pour qui les cris de l’animal étaient insupportables, finit par bondir en avant. Ywen voulut l’imiter, mais Minibou le retint.


  —Ne te laisse pas emporter par l’émotion. Tu oublies que ta première mission est de retrouver tamère. Et ce n’est pas Troy qui pourrait te défendre.Pacifique comme il l’est, il va se faire défoncer sansmême esquisser un geste. Les bûcherons n’ont pas le cœur tendre.


  A nouveau, le garçon reconnut que la pilleuse avait raison. La situation n’en restait pas moins insupportable. Son cerveau fonctionnait à toute vitesse, àla recherche d’une solution, même imparfaite. Sonregard se posa alors sur une fleur qui se trouvait toutprès.


  —J’ai trouvé! s’exclama-t-il.


  Il confia Léno à Neïre et, sans perdre un instant, il se frotta les mains avec les pétales de la fleur. Aussitôt, de gros et répugnants boutons rouges apparurent sur sa peau. Cela brûlait terriblement, mais si son plan fonctionnait, le jeu en valait la chandelle. Neprenant pas le temps d’expliquer son idée aux deuxfemmes, il partit en courant sur les traces de Troy. Ille rattrapa au moment où il arrivait vers les bûcherons.


  —Ne touchez pas à cet animal! cria-t-il. Certains rigmuffïns ont attrapé une terrible maladie etpeuvent la transmettre à l’homme. Chez eux, celan’a pas de conséquence, mais chez les humains…Regardez donc ce que ça fait!


  Stupéfaits de cette arrivée intempestive, les bûcherons avaient interrompu leur jeu pour obéir aujeune garçon. Un air dégoûté se peignit aussitôt surleur visage.


  —C’est quoi, cette histoire? grogna l’un d’eux.


  Troy, comprenant ce qu’Ywen essayait de faire, renchérit avec force:


  —Il a raison, je venais justement vous prévenir.Les parents de cet enfant sont couverts des pieds àla tête de pustules. La maladie est encore bien plus forte chez les adultes. Il paraît même que ça laisse des cicatrices terribles. Où avez-vous trouvé ce bébé?


  —Près de sa mère, elle s’est fait écraser par unarbre, répondit l’un des bûcherons sans émotion.


  —Alors vous feriez bien de le relâcher, conseillaTroy en dissimulant sa colère, c’est justement danscette zone que la maladie s’est répandue.


  Réalisant qu’il tenait toujours le rigmuffin, le deuxième bûcheron le lâcha brusquement. Le petitretomba sur ses pattes, un peu sonné. Sa tête étaitronde et grosse par rapport au reste de son corps etson museau rose frétillait encore de peur. Il lança deses grands yeux entièrement noirs un regard reconnaissant à Troy et Ywen. Puis il s’enfuit en trottinantaussi vite qu’il le pouvait vers la forêt.


  Au moment où l’homme des bois et le garçon tournaient les talons, un des bûcherons leur demandad’un air inquiet:


  —Et… Et il y a un moyen d’éviter cette… cettemaladie?


  Troy réfléchit un instant et regarda autour de lui. Puis il finit par répondre:


  —Oui, il y a un traitement: il faut mâcher pendant toute une semaine des feuilles de ce buissonrouge, là-bas.


  Tout en parlant, il désigna les taillis qui bordaient la clairière.


  Ywen ouvrit grands les yeux et s’apprêtait à intervenir quand Troy lui fit signe de garder le silence. Il comprit soudain et réprima un rire en voyant lesdeux hommes se précipiter vers le buisson.


  Ce n’est qu’une fois qu’ils eurent rejoint les pilleuses qu’il se mit à pouffer.


  —Avec une semaine à ce régime-là, ils vont avoirla diarrhée pendant un mois!


  —Bien fait pour eux! déclara Minibou, qui, encompagnie de Neïre, avait suivi la scène à distance.


  —En tout cas, c’était bien joué, garçon, félicitaTroy en tapotant l’épaule d’Ywen. Ton idée étaitfantastique!


  —Merci, répondit-il en soufflant sur ses mains,qui le démangeaient terriblement.


  —Et tu vas rester comme ça longtemps? demandaMinibou avec un air compatissant.


  —Non, heureusement! Si je ne les gratte pas, lespustules auront bientôt disparu.


  —Alors tu t’en tires mieux que ce pauvre petitrigmuffin, s’apitoya Neïre. Si je tenais cette pourriture de duc, je peux vous assurer qu’il passerait unsale quart d’heure! Que va donc devenir ce bébésans sa mère?


  Comme pour répondre à sa question, une petite tête ronde hérissée de poils marron et bleus surgit de derrière un tronc d’arbre. A petits pas, le bébé rigmuffin s’approcha de Troy, le renifla consciencieusement et finit par grimper le long de sa jambe. Il fourra son museau dans le creux de son coude, enroula salongue queue autour de son bras, puis il s’endormit.


  —Je crois qu’on vient d’avoir la réponse, dit doucement Minibou.


  Le visage rude de Troy s’attendrit. Ses yeux se mirent à briller et il cligna plusieurs fois des yeuxpour chasser les larmes qui menaçaient de couler.


  —Le massacre de la forêt doit absolument s’arrêter,murmura-t-il. Sinon ce genre de drame sera le quotidien de toutes les espèces d’animaux… et le nôtre.


  Il fixa son regard sur Ywen avant de poursuivre:


  —Il faut à tout prix que tu sauves ta mère. Jesuis sûr qu’elle pourra nous apporter une aide précieuse…
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  13 • LES TIGES DE RAPIDOFOLY


  


  


  


  


  Il leur fallut encore une bonne heure avant de rejoindre la route. Avancer dans les bois avait été difficile, car il avait fallu progresser à travers les arbreset les buissons épineux, mais leur peine n’avait pasété vaine: ils pouvaient désormais apercevoir au loinle nuage de poussière que la troupe de soldats soulevait sur son passage.


  —C’est ici que je vous quitte. Je vais rejoindreles miens et préparer un nid pour ce petit orphelin,annonça Troy en jetant un coup d’œil attendri aurigmuffin toujours endormi au creux de son bras.


  —Merci infiniment, dit Minibou, vous nous avezpermis de rattraper notre retard.


  —Je vous en prie, j’aurais aimé pouvoir faire plus.


  —Nous nous débrouillerons, assura Neïre, continuez à prendre soin des bois et de leurs occupants.C’est déjà beaucoup.


  Ywen remercia l’homme des bois à son tour et promit de délivrer son message à sa mère. Quelquessecondes plus tard, Troy avait disparu dans la futaie.


  —Et maintenant, à nous de jouer! déclara Neïre.


  Ywen s’apprêtait à renchérir quand son estomac se mit à gronder bruyamment. Trop occupés à éviter les branches qui se dressaient sur le cheminalors qu’ils coupaient à travers les bois, ils n’avaientpas pris le temps de se restaurer. Ywen était cependant tellement impatient de rejoindre les soldats qu’ildécida d’ignorer sa faim. Mais Minibou, qui avaitl’ouïe fine, n’était pas du même avis.


  —Faisons une courte pause, ordonna-t-elle, detoute façon, nous ne pouvons passer à l’attaque leventre vide.


  Sans même descendre de la rorsse, elle distribua les chebrios. Ywen sentit l’eau lui venir à la bouchelorsque le parfum du petit pain lui emplit les narines.Sans plus attendre, il y mordit à pleines dents. La croûte était craquante et la mie moelleuse à souhait. De nombreux arômes se dégageaient de chaque bouchée. Les épices étaient si nombreuses qu’Ywen neparvenait à les identifier toutes, mais le mélange étaitdélicieux. Il s’apprêtait à en croquer une nouvellebouchée quand Minibou se tourna vers lui:


  —Les soldats qui ont arrêté ta mère sont aunombre de dix. Contrairement aux hommes des bois,ils savent très bien se battre. Neïre et moi pourronsvenir à bout de quatre ou cinq d’entre eux en jouantsur l’effet de surprise, mais si tu avais quelque chosedans ta sacoche pour nous débarrasser des autres, çanous aiderait bien.


  —Oui, renchérit Neïre en mâchouillant sonchebrio, tu n’as pas une poudre pour les endormir?ou des graines pour les faire disparaître? Un truccomme ça, ce serait pas mal.


  Ywen secoua la tête de droite à gauche et inversement.


  —Non, je n’ai pas ça. Par contre, j’ai des tiges derapidofoly à sucer.


  —Des tiges à sucer? C’est pas génial-génialcomme truc. Franchement, tu nous vois arriver versles soldats et leur proposer des sucettes?


  Neïre affichait une mine mi-horrifïée, mi-perplexe. Ywen ne put se retenir d’éclater de rire.


  —Non! Les tiges de rapidofoly, elles sont pournous! Elles nous permettent pendant quelquesminutes de bouger dix fois plus vite que d’habitude.Ça devrait nous laisser le temps de mettre tous lessoldats hors de combat.


  Un énorme sourire s’épanouit sur le visage de Minibou et de Neïre.


  —Je retire ce que j’ai dit, déclara cette dernière, c’est complètement génial, ton truc! On va leurmettre la pâtée, à ces soldats, et ils n’auront mêmepas le temps de dire «ouf».


  Sur ces paroles pleines d’optimisme, les chebrios étant avalés, le trio s’élança au galop à la poursuitedes soldats.


  Quand le soleil atteint son zénith, Ywen et les pilleuses s’étaient suffisamment rapprochés de la troupe pour remarquer qu’elle faisait halte dans un pré.


  —Ils s’installent pour manger, s’écria Minibouen tirant sur les rênes de sa rorsse.


  Neïre s’arrêta à ses côtés.


  —Parfait, cela nous laissera le temps de les approcher en douceur.


  —Et de sucer les tiges de rapidofoly! complétaYwen. Il faut attendre un peu pour qu’elles fassenteffet.


  Il en distribua une à chacune des pilleuses avant d’en prendre une pour lui-même. Neïre et Minibou mirent leur monture au pas pour se donnerl’allure de simples promeneuses et ne pas éveillerles soupçons des soldats. Ils n’étaient plus qu’à unecinquantaine de mètres quand Ywen commença àressentir les effets du rapidofoly. Il avait l’impression qu’autour de lui tout se ralentissait. L’air ravide Minibou et Neïre lui confirma qu’elles aussiéprouvaient cette drôle de sensation. Mais sa satisfaction disparut quand il aperçut sa mère. Elle étaitjetée comme un sac à travers le dos d’une rorsse.Jusqu’alors les hauts boucliers des soldats l’avaientdissimulée à ses yeux. Maintenant, grâce à la tige de rapidofoly, il voyait tout avec une grande netteté: les tuniques bleu et or, les épées tranchantes, jusqu’au blason du duc sur lequel un caléméon surmontait un shène…


  —Au fait, c’est quoi le plan? demanda Neïre àvoix basse.


  —On descend des rorsses et on cogne, réponditMinibou sur le même ton.


  —Oui, et on cogne sec! gronda Ywen. Ils traitentma mère comme un sac de potatos!


  Le temps continuait à se ralentir. Quand ils arrivèrent au campement, les soldats semblaient à peine bouger.


  —Youhou! s’écria Neïre en faisant faire une pirouette au capitaine pour s’amuser tandis queMinibou sautait en l’air pour assommer un garde.


  Ywen se précipita vers sa mère. Il entreprit de la détacher et l’aida à se mettre en selle. Flore, quin’avait pu poursuivre son traitement contre la fièvre,était vidée de toute énergie. Le garçon jeta un œil àses compagnes.


  Minibou continuait à distribuer les coups de bâton et Neïre à ridiculiser les soldats avant de lesassommer avec la poignée de son épée.


  —Il faut se dépêcher, l’effet ne dure pas éternellement, cria-t-il.


  Il voulut alors monter sur la rorsse derrière sa mère, mais, soudain, ses mains et ses pieds se mirentà s’agiter à toute vitesse de manière incontrôlable.


  —Hé! Qu’est-ce qui se passe? hurla Neïre, quitournait sur elle-même comme une toupie.


  —Au secours, je ne peux plus m’arrêter! s’écriaMinibou, qui sautillait sur place.


  —Je ne comprends pas! répondit Ywen. Normalement ça ne fait jamais ça, sauf quand on mange desgraines de jujuba en même temps.


  Alors qu’il prononçait ces mots, il sentit la culpabilité l’envahir.


  —Les chebrios! Ils devaient contenir des grainesde jujuba en poudre! Quel idiot je suis! J’aurais dûme méfier!


  Si ses mains lui avaient obéi, il se serait donné des gifles.


  —C’est pas vrai! hurla Neïre.


  —Et quand cela va-t-il s’arrêter? demanda Minibou. Il reste encore deux soldats à neutraliser!


  —Je suis désolé! hoqueta Ywen. Malheureusement, ça ne s’arrêtera que lorsque nous seronsépuisés.


  Les deux pilleuses laissèrent échapper une exclamation horrifiée. Le sort qui les attendait était, hélas, plus que prévisible.


  Incapables de se défendre, elles virent les soldats s’approcher d’elles au ralenti…
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  14 • PRISONNIERS!


  


  


  


  


  Il faisait nuit quand la troupe et ses quatre prisonniers atteignirent le château. Quelques ordres furent donnés et on les conduisit sans tarder vers les sous-sols de la tour nord. Flore, toujours inconsciente, futjetée sans ménagement sur la paillasse d’un cachot.On libéra les trois autres de leurs liens et ils furentégalement poussés à l’intérieur.


  Lorsque la grille se referma derrière eux avec un claquement sec, Ywen se dit qu’il avait été un bienpiètre sauveur. Au lieu de libérer sa mère, il étaitmaintenant prisonnier avec elle dans cette horribleprison infestée de ratirs. De plus, ils n’étaient pas seulsdans cette terrible situation: Minibou et Neïre partageaient leur triste sort. La seule bonne nouvelle était que Léno avait eu la sagesse de disparaître quand les choses avaient mal tourné. Le garçon espérait de toutcœur qu’il avait pu regagner les bois sans encombre.


  —Aïe! Aïe! Aïe! Ces bourriques de soldats ontdû confondre ma caboche avec une cloche pourtaper aussi fort!


  Minibou se frottait la tête. Une énorme bosse avait poussé sur son front. Il était vrai que les soldatsn’y étaient pas allés de main morte: un vigoureuxcoup de pommeau d’épée avait assommé la naine;un autre, Neïre; et un troisième, Ywen. Il fallaitavouer que ce n’était là qu’une juste revanche. Lespilleuses ne les avaient pas épargnés non plus.


  —Désolé, fît Ywen, je n’ai pas de plante contre lesbosses. En forêt, il y a toujours tout ce qu’il faut sousla main.


  —T’inquiète, j’ai le crâne dur!


  Par contre, le garçon avait de quoi soigner sa mère. Il sortit de sa réserve un sachet de poudred’écorce de pirinas et le lui vida intégralement dansla bouche. C’était un traitement de choc, mais ilsavait qu’en cas d’urgence il était exceptionnellement possible de prendre une dose massive. Sa mère n’ouvrit pas les yeux mais le remercia d’un faible hochement de tête.


  Il resta auprès d’elle en épongeant d’un mouchoir son front ruisselant de sueur.


  —Ça va aller mieux maintenant, maman, luipromit-il.


  Il se dit qu’il venait certainement de prononcer le plus gros mensonge de sa vie, car même si sa mère netardait pas à se remettre, jamais leur avenir n’avaitété aussi sombre.


  —Comment va ta mère? demanda Neïre.


  Elle avait, quant à elle, écopé d’un œil au beurre noir, mais cela ne semblait pas la déranger plus queça. Sa principale préoccupation était de connaîtrel’évolution de l’état de santé de l’herboriste. Ywen nese faisait pas d’illusions, il savait que la compassionn’était pas la motivation première de la jeune fille.Elle trépignait juste d’impatience de pouvoir interroger Flore au sujet de la «graine de l’espoir».


  —Désolé, répliqua le garçon, agacé. Il faudraattendre plusieurs heures avant qu’elle puisse parler.


  Neïre s’affala dans un coin et ne dit plus rien, ce qui était encore presque pire que d’entendre sesmoqueries.


  La nuit passa ainsi dans un silence profond, juste entrecoupé de temps à autre par les gémissements deFlore.


  Des bruits de pas résonnant dans les escaliers les réveillèrent en sursaut. D’un même mouvement, ilsse redressèrent.


  Le geôlier, accompagné de deux soldats, ouvrit la grille.


  —Allez, dehors, le Premier ministre veut vousparler! cria-t-il.


  Ils obéirent sans un mot. Voyant que Flore ne bougeait pas, le geôlier se dirigea vers elle. Constatant son état, il dit aux soldats:


  —Pour elle, il faudra attendre, elle n’est mêmepas consciente!


  Les hommes grommelèrent d’un air mécontent mais n’insistèrent pas. Une femme incapable deparler ne serait d’aucune utilité.


  Les prisonniers, encadrés par les soldats, avancèrent jusqu’aux nombreuses marches humides qui montaient vers le rez-de-chaussée. Le geôlier suspendit la clé de la grille à un crochet et gravit lesescaliers. Les marches débouchaient dans une salleronde meublée d’une table et de quelques tabourets.Le geôlier retourna s’asseoir.


  —Dépêchez-vous de revenir, dit-il aux soldatsavec un rire gras, je voudrais bien finir cette partiede dés avant la nuit!


  —Comme si on choisissait, grogna un de ses deuxcompagnons de jeu.


  D’un geste brusque, les soldats poussèrent les prisonniers vers la sortie. Le seuil franchi, ces derniers découvrirent à la lumière du petit matin la cour intérieure du château. Dans l’obscurité de la veille ausoir, ils n’avaient pas vraiment pris conscience de lagrandeur de la résidence ducale. Le soleil levant faisait scintiller les dorures des sculptures et les arcadespeintes de couleurs vives faisaient le tour de la courintérieure. On abaissait juste le pont-levis, mais déjà des marchands étaient postés à l’extérieur, attendant la permission de pénétrer à l’intérieur.


  Ils traversèrent la cour et franchirent le seuil du bâtiment principal. Les soldats leur firent emprunter une volée d’escaliers majestueux au fond du halld’entrée. Ils arrivèrent ainsi au premier étage. Lesprisonniers suivirent alors un long couloir qui lesmena jusqu’à une galerie splendide. Des sculptureset des tableaux ornaient les murs, et de nombreusesarches permettaient d’admirer la mer de sableondulant, qui scintillait au loin sous le soleil. Maisils n’avaient pas le cœur de s’émerveiller de tant debeauté.


  Ils s’arrêtèrent devant une salle fermée par un double panneau doré. Un serviteur en poussa unbattant et les précéda à l’intérieur.


  —Monseigneur, les prisonniers que vous désiriez interroger sont à votre disposition, annonça-t-il ens’inclinant.


  Le Premier ministre était en train d’écrire. Tout en poursuivant, il articula:


  —Très bien, veuillez nous laisser. Gardes, sortezégalement.


  —Mais, monseigneur, votre sécurité…? commença un soldat.


  —Vous croyez que je ne saurai pas avoir le dessussur un gamin et deux femmes?


  —Comme vous le voulez, répondit le garde ens’inclinant.


  Quand la porte se referma, l’homme releva le menton. Il était maigre et avait les yeux perçants.Il scruta les prisonniers en silence. Il semblait vouloir lire dans leur tête. Ywen sentit un frisson leparcourir. Après le duc, Iram était le personnage leplus puissant du royaume. Alors qu’il ne s’y attendaitpas du tout, le Premier ministre leur sourit.


  —Ainsi donc, vous avez voulu jouer les héros?Vous avez attaqué à trois une troupe de soldats.J’admire votre courage. Le duché a besoin de héros.Je suis donc prêt à vous libérer.


  Les trois compagnons échangèrent un regard stupéfait.


  —Vous n’aurez qu’à répondre à une question,ajouta Iram d’un ton bienveillant. Pourquoi doncvouliez-vous libérer une pitoyable petite herboriste?


  À ces mots, Ywen oublia ses craintes.


  —Ma mère n’a rien de pitoyable! Personne neconnaît les plantes aussi bien qu’elle!


  —Ta mère? L’herboriste est ta mère?


  L’intérêt du Premier ministre redoubla. Il se leva et s’approcha du garçon. Il était grand et dominait même Neïre, qui était la plus grande du trio, d’unebonne tête.


  —Quel âge as-tu donc? interrogea-t-il en le dévisageant.


  —Dix ans. Bientôt onze.


  —Trop jeune, grommela Iram en se désintéressant aussitôt de lui.


  —Trop jeune pour quoi? demanda Ywen, maisson interlocuteur s’était déjà tourné vers Neïre etMinibou. Il les examina sans parvenir à cacher complètement son mépris.


  —Et vous, qui êtes-vous? Des cousines de l’herboriste?


  Neïre, piquée, réagit au quart de tour:


  —Nous sommes des pilleuses, répliqua-t-elle avecorgueil. Le duché est tellement mal géré que nousn’avons pas d’autres moyens de survivre.


  Iram laissa échapper un rire moqueur.


  —Bien sûr, c’est ce que disent tous les incapablesdans votre genre.


  Sous l’insulte, Neïre s’enflamma comme une botte de paille. Ignorant Minibou, qui essayait de lacalmer, la jeune fille avança d’un pas. Comme elleregrettait de ne plus avoir son épée!


  —Le vrai incapable, c’est le duc, qui fait détruireles bois! Et vous ne valez guère mieux puisque vousobéissez à ses ordres. Bientôt le duché de Hoteforaissera un désert et des milliers d’animaux auront disparu.


  Iram rit à nouveau, il semblait s’amuser de la colère de Neïre.


  —Comme vous êtes divertissante! Tant defougue! et tant de bêtise! Le duc est bien plus sage quevous le pensez. Qu’importeront nos forêts et quelques bestioles lorsque nous posséderons les richesses des terres d’Outremer?


  Les yeux de Neïre lançaient des éclairs. Brusquement, elle bondit en avant et saisit la dague que le Premier ministre portait à sa ceinture. En un clind’œil, elle la pressa sur son cou.


  —Vous êtes folle! s’exclama Iram. Jamais on nevous laissera sortir!


  —Ça dépend de qui l’ordonne. Où sont les appartements du duc? Je veux le voir!


  —Il réside dans la tour sud. Mais il refuse toutevisite.


  —Eh bien, il me recevra, que ça lui plaise ou non,puisque vous allez m’y conduire vous-même!


  Ywen et Minibou observaient la scène avec stupéfaction. Dans quelle histoire Neïre les entraînait-elle? Mais la jeune fille était trop emportée pour se poser des questions. Elle força le Premier ministreà ouvrir la porte. Les gardes sursautèrent en découvrant la scène. Cependant, ils ne pouvaient rienfaire, de crainte de provoquer la mort d’Iram. Le petit groupe avança ainsi jusqu’à des escaliers qui montaient vers la tour sud.


  Dès la première marche, la situation se compliqua pour la pilleuse. Elle était bien plus petite que le Premier ministre et elle devait déjà tendre le braspour le garder sous la menace de sa dague. Quand ilgrimpa sur la première marche, l’homme se retrouvalargement au-dessus de Neïre et hors de portée deson arme. Il comprit immédiatement l’avantage quecela lui donnait. D’un violent coup de pied, il projetala pilleuse contre ses amis. Déséquilibrés, ils tombèrent les uns sur les autres.


  L’instant d’après, les gardes, qui les suivaient à quelque distance, étaient sur eux.
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  15 • DE MAL EN PIS…


  


  


  


  


  Lorsque la grille du cachot se referma pour la deuxième fois derrière eux, leur situation n’avait jamaisété aussi catastrophique. Echapper à une condamnation à mort paraissait désormais très difficile.


  —Quelle idée tu as eue de t’en prendre au Premier ministre! s’emporta Minibou. Maintenant, onpasse pour des criminelles!


  Neïre haussa les épaules.


  —J’ai voulu tenter le coup. Après ce qu’on avait vu, on ne pouvait pas rester sans rien faire quandmême!


  —C’est sûr que là, on a été utiles, grommela lanaine.


  Vexée, Neïre alla s’asseoir dans son coin.


  Ywen ne les écoutait que d’une oreille. Son principal souci restait sa mère. Au fond de lui, il restait convaincu qu’elle aurait la capacité de tout arranger:les problèmes de la forêt, leur arrestation… Maispour cela, il fallait qu’elle guérisse. Il s’agenouillaprès d’elle sur le sol et posa sa main sur son front.Il était frais. La poudre de pirinas avait produit soneffet: l’herboriste semblait être enfin débarrassée desa fièvre. Elle remua doucement et finit par ouvrirles yeux.


  —Ywen? murmura-t-elle.


  —Oui maman, c’est moi.


  —Mais où sommes-nous donc?


  —Dans les cachots du château ducal. Tu as étéarrêtée par les gardes, tu t’en souviens?


  Flore fronça les sourcils et, après quelques secondes, se rappela ce qui s’était passé.


  —Oui, ils sont entrés en faisant valdinguer laporte. Ils ont tout cassé, tout détruit. Je n’ai rienpu faire. Ils m’ont ensuite jetée sur une rorsse et j’aiperdu connaissance.


  Prenant conscience de la présence incongrue de son fils dans la prison, elle demanda:


  —Mais toi, mon garçon, que fais-tu donc ici?


  —Je voulais te libérer, maman! Mais je suis trop nul! J’ai tout fait rater!


  —Bien sûr que non, tu n’es pas nul! protesta-t-elleen le serrant dans ses bras. Tu es un garçon très courageux, au contraire. La seule responsable de cettesituation, c’est moi. Je n’aurais jamais dû réveiller lepassé en envoyant cette lettre.


  Elle le serra encore plus fort tandis qu’une larme coulait sur sa joue.


  —C’est vrai que je ne comprends pas, avoua sonfils. Pourquoi donc as-tu écrit à cet affreux duc?


  Sa mère le regarda d’un air étonné.


  —Comment sais-tu ça?


  Ywen lui raconta comment il avait fait parler l’aubergiste. Sa mère lui passa la main dans les cheveux en lui disant avec fierté:


  —C’était très malin, bravo. Même si j’aurais préféré que tu restes en sécurité dans la forêt.


  —Qu’est-ce que tu disais dans cette lettre pourqu’il envoie ses soldats pour t’arrêter? insista legarçon.


  Flore soupira. Elle baissa les yeux et le relâcha.


  —J’essayais de réparer un peu. Quand j’étais jeune, j’ai fait quelque chose d’affreux. Toute mavie, j’ai essayé de l’oublier et de faire le bien autourde moi pour me racheter. Mais quand j’ai vu quela fleur d’Evi allait refleurir, j’ai compris que ça nesuffisait pas…


  Ywen était abasourdi. Il fixait sa mère sans comprendre. De quoi pouvait-elle bien parler, elle qui était toujours si soucieuse de chacun? Il attendait qu’elles’explique. Elle gardait cependant le silence en jetantdes regards vers Minibou et Neïre, qui écoutaient detoutes leurs oreilles. Il comprit alors que l’herboristese méfiait de ces inconnues.


  —Ce sont des amies, tenta-t-il de la rassurer.


  Il allait lui raconter comment ils s’étaient rencontrés quand Neïre, qui avait suivi avec attention leur conversation depuis que l’herboriste avait reprisconscience, intervint avec sa brusquerie habituelle.


  —Bon, déclara-t-elle à Flore, vous voulez gardervos secrets. Très bien. Franchement, nous, on s’enfiche de vos petites magouilles. Si on est ici, c’est justeparce qu’on aimerait savoir un truc.


  La jeune pilleuse marcha en direction d’Ywen et tapota du bout du doigt la poitrine du jeune garçon.


  —Le modèle de la broderie qui décore sa sacoche,là, vous l’avez trouvé où? Et, question subsidiaire,c’est quoi cette histoire de «graine de l’espoir»?


  Elle croisa les bras et attendit la réponse. Malgré ses cheveux décoiffés et l’œil au beurre noir récoltélors de son arrestation, elle avait fière allure, campéesur ses jambes.


  —Je ne vois pas en quoi ça vous regarde, jeune fille! répliqua Flore sans se laisser impressionner.


  —Ah, vous ne voyez pas? Ben je vous montrealors!


  Sans plus de façons, elle souleva sa tunique et mit son ventre à l’air.


  L’herboriste, d’abord interloquée, poussa une exclamation de stupéfaction en découvrant la tachesombre qui trônait au-dessus du nombril de la jeunefille. Elle plaqua ses mains sur la bouche et sonregard fit l’aller-retour plusieurs fois entre la marqueet le visage de la jeune fille.


  —Ce… ce n’est pas possible, chuchota-t-elle, jene peux pas le croire.


  Bien qu’affichant un air provocateur, Neïre était dévorée de curiosité. A l’évidence, Flore avait reconnu la tache. Après tant d’années, le mystère de ses origines allait enfin lui être révélé! La jeune pilleuseétait si émue qu’elle n’osait plus ouvrir la bouche. Cefut Minibou qui le fit à sa place.


  —J’ai trouvé cette demoiselle alors qu’elle n’était qu’une nouveau-née sur mon paillasson, au beaumilieu de la nuit. Elle chougnait parce qu’elle mourait de faim, la pauvrette. Etes-vous sa mère?


  Cette dernière question sortit Flore de l’état d’hébétude dans lequel la vision de la tache de Neïrel’avait plongé.


  —Non! nia-t-elle. Bien sûr que non!


  —Alors, explique-nous, maman, la pressa gentiment Ywen. On veut comprendre.


  Flore les regarda l’un après l’autre. Puis elle finit par murmurer:


  —Je crois que le mieux, c’est que vous découvrieztout par vous-même.


  Puis s’adressant à son fils, elle demanda:


  —Te reste-t-il deux brins de visionnite dans tasacoche?


  Ywen hocha la tête et lui tendit ce qu’elle demandait.


  Flore tressa un de ses cheveux avec les deux brins d’herbe séchée. Elle coupa ensuite trois petits morceaux de la natte ainsi obtenue et leur demanda del’avaler.


  —Je sais, s’excusa-t-elle, ce n’est pas très agréable, mais cela vous permettra de partager mes souvenirs.Non seulement, vous assisterez comme si vous étiezprésents aux épisodes de ma vie que je me remémorerai, mais en plus vous percevrez mes pensées del’époque.


  Sans discuter, ils obtempérèrent.
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  16 • RETOUR VERS LE PASSÉ


  


  


  


  


  La visionnite ne tarda pas à produire son effet. Au bout de quelques instants, l’esprit de Neïre, Minibou et Ywen se joignit à celui de l’herboriste, et ilsplongèrent dans sa mémoire. Comme s’ils étaient auspectacle, ils virent une scène prendre forme devanteux…


  Voilà qu’ils se trouvaient maintenant dans l’arrière-boutique d’une herboristerie. Flore, quin’était encore qu’une jeune fille à peine sortie del’adolescence, rangeait des graines dans de petitstiroirs. Par la porte entrouverte, on pouvait apercevoir la maîtresse herboriste qui la formait dans lemagasin. La femme était âgée, mais se tenait biendroite derrière son comptoir. Face à elle, un hommeimposant, grand et maigre, vêtu d’une cape bleu nuitlui parlait à voix basse. Soudain, la conversation viraà la dispute.


  —Non! Je vous le répète, s’écria la vieille femmeen se rejetant en arrière, jamais je ne pourrais faireune chose pareille!


  —Croyez-moi, vous le regretterez! jura l’homme,on ne me dit pas « non » sans en payer le prix.


  Et sur ces mots, il sortit en claquant la porte.


  La scène s’arrêta là et un nouveau décor apparut.


  On se trouvait dans le même magasin, mais, cette fois, c’est Flore qui était derrière le comptoir dela boutique. Elle était tout de noir vêtue et avait l’airtriste. Le même homme poussa la porte.


  —Monseigneur Iram, que puis-je faire pourvous? demanda la jeune fille.


  —J’ai été désolé d’apprendre l’accident dont a été victime votre maîtresse, commença le Premierministre. Quel dommage qu’elle se soit tuée entombant d’un arbre! Mais aussi, elle n’était plusen âge de faire ses cueillettes, elle aurait dû vouslaisser la place depuis longtemps. D’autant qu’onm’a rapporté que vous étiez bien plus talentueusequ’elle!


  Flore rougit sous la flatterie. Il était vrai qu’elle était très Fière de ses compétences.


  —C’est d’ailleurs pour cette raison que je viensvous voir, poursuivit l’homme. Votre maîtresse s’estavérée incapable de m’aider concernant un sujetde la plus haute importance. Mais je suis sûre que,douée comme vous êtes, vous y parviendrez sansmal.


  Le ministre lui décocha un sourire plein d’admiration.


  —De quoi s’agit-il? demanda-t-elle en lui retournant son sourire.


  —Je voudrais que vous me prépariez un élixirde foudroi. Je sais que c’est extrêmement difficile àpréparer et que cela demande beaucoup de doigté.Votre maîtresse, hélas, n’était plus en âge de réussirde telles potions…


  Flore sentit son cœur s’accélérer. Elle avait peur. Non de rater le mélange, mais de fabriquer un élixiraussi dangereux.


  —Vous savez qu’il suffit de rajouter un pépin decitrus à l’élixir pour le transformer en poison mortel,murmura-t-elle.


  —Ne vous inquiétez pas, la tranquillisa le ministreavec un clin d’œil rassurant, je ne suis pas fou.


  Son visage perdit soudain son air avenant et il poursuivit d’un ton froid:


  —Cependant, si, comme votre maîtresse, vousne pensez pas être capable de le fabriquer, je demanderai à quelqu’un d’autre…


  Sa déception était perceptible. L’orgueil de Flore fut piqué à vif.


  —Non, non, bien sûr que non, s’exclama-t-elle.J’y arriverai!


  Elle lui prouverait qu’elle était meilleure herboriste que sa maîtresse!


  —Parfait! déclara-t-il, son sourire retrouvécomme par enchantement. J’étais sûr que vous seriezà la hauteur!


  Puis le décor changea brusquement.


  On était à présent dans une chambre du château ducal. La duchesse était allongée sur son lit. Le ducpleurait à chaudes larmes. Le Premier ministre avaitune main posée sur son épaule. Des sages-femmessanglotaient dans un coin en recouvrant le corpsd’un bébé sans vie. L’héritier tant attendu du ducétait mort-né.


  Flore se tenait près de la duchesse.


  —Herboriste, je vous en prie, sauvez mon épouse! supplia le duc.


  —Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, promit-elle.


  Mais quand elle se pencha vers la duchesse, un air horrifié se peignit sur ses traits. Elle venait desentir dans l’haleine de la pauvre femme l’odeur dufoudroi mélangé au citrus. Elle releva la tête et sesyeux rencontrèrent ceux, bleus et froids, d’Iram.D’un seul regard menaçant, il lui imposa le silence.En cet instant, elle comprit tout d’un seul coup. Ilavait utilisé son élixir pour assassiner la duchesse et l’héritier. La panique envahit la jeune fille quand elle comprit qu’elle s’était faite complice d’un doublemeurtre: l’élixir avait empoisonné à la fois la mèreet l’enfant.


  Ces pensées tourbillonnaient comme des insectes dans sa tête quand la duchesse rendit son derniersoupir. Lorsque Flore s’en rendit compte, elle sentitson sang se glacer dans ses veines.


  —Je… Je crois qu’il est… trop tard, articula-t-elleavec difficulté.


  Le duc se précipita vers sa femme en hurlant sa douleur. Il la serra contre sa poitrine jusqu’à cequ’Iram s’approche de lui.


  —Je vais m’occuper de tout avec l’herboriste, murmura-t-il.


  D’un geste, il demanda aux sages-femmes de le faire sortir. Hagard, le duc se laissa faire. Quand ilsfurent seuls, Iram déclara à Flore d’une voix coupante:


  —Un seul mot à qui que ce soit, et vous êtesmorte. Ne pensez pas que j’hésiterai: je me suis déjà débarrassé de votre maîtresse, de la duchesse et de l’héritier. Disparaissez maintenant.


  La peur de Flore était telle que ses dents s’entrechoquaient. Elle obéit sur-le-champ, mais quand elle fut dans le couloir, elle se cacha derrière une statue. LePremier ministre ne tarda pas à quitter la chambre àson tour. Elle attendit quelques minutes puis retournaà l’intérieur. Elle ne pouvait plus rien faire pour lamalheureuse duchesse. En ce qui concernait le bébé,cependant, il restait une carte à jouer.


  Soudain, ils furent transportés dans une forêt profonde. Flore descendit du dos d’une rorsse qu’elleavait «empruntée» au château. Elle s’approcha d’uniff plusieurs fois centenaire en portant le bébé. Samère lui avait dit qu’au pied de l’arbre poussait lafleur d’Evi. Une fleur qui avait le pouvoir de ramener à la vie le duc ou son héritier en cas d’assassinat.Cela ne marchait pas en cas de maladie, et ne fleurissait qu’en cas de besoin, si bien qu’avec le temps(les ducs n’étant heureusement pas souvent assassinés), tous l’avaient oubliée.


  Tous, même sa maîtresse.


  Tous, sauf les herboristes de la famille de Flore.


  La jeune Fille eut un élan de reconnaissance pour sa mère, aujourd’hui décédée, qui lui avait révélé cesecret alors qu’elle n’était encore qu’une enfant.


  Il était près de midi quand la jeune Fille s’agenouilla au pied de Tiff. Un soulagement immense l’envahit en voyant la fleur blanche s’épanouir etse dorer sous les rayons du soleil. Le moment étaitparfait. Elle ne perdit pas une minute. Elle coupale pistil de la fleur et Fit couler le liquide doré quien sortait dans la bouche du bébé. Puis elle attendit.Son cœur battait à tout rompre. Mais il bondit dejoie en voyant le nouveau-né reprendre des couleurset pousser un cri.


  L’héritier était sauvé.


  Tout à sa joie, elle berçait le bébé quand soudain elle sentit le drap qui l’enveloppait devenir humide.Elle se mit à rire: la vie reprenait son cours normal.


  Elle posa le bébé sur un tapis de mousse, ôta son tablier et le plia en quatre pour s’en servir de couche.Mais quand elle voulut changer le nouveau-né, elleeut deux surprises: la première était que l’héritierétait en fait une héritière; la seconde était qu’unetache de naissance en forme de graine surmontéed’une couronne décorait son ventre.


  —Eh bien, voilà la graine de l’espoir! murmura-t-elle. Un jour, jeune duchesse, quand tu seras grande, tu reviendras pour faire triompher la justiceet abattre ce monstrueux Iram!


  Comme elle prononçait ces mots, une mère caléméon passa non loin. Un de ses petits, plus curieux que les autres, s’approcha du nouveau-né. Il s’approcha même si près que la petite fille referma samain autour de sa queue et l’attira à elle. Les deuxnouveau-nés se regardèrent dans les yeux quelquesinstants, aussi étonnés l’un que l’autre. La petite fillese mit à gazouiller et le bébé caléméon devint toutrose d’émotion. Une amitié était née. Malheureusement, le bébé caléméon n’était pas encore sevré!


  Délicatement, Flore desserra la main du bébé et rendit le caléméon à sa mère. Elle reprit la jeunehéritière dans ses bras et se demanda quoi en faire.


  Elle ne pouvait pas la garder, c’était trop dangereux. Si Iram la retrouvait, il comprendrait tout.


  Pendant de longues heures, Flore fit marcher sa rorsse jusqu’aux confins du duché. La nuit étaittombée lorsqu’elle arriva à un hameau éloigné detout. Elle posa le bébé devant la porte d’une maisonnette située un peu à l’écart et s’éloigna très vite.Cachée derrière un arbre, elle attendit que le bébése mette à pleurer et que la porte s’ouvre. Elle vit unenfant prendre le nouveau-né dans ses bras, le bercertendrement puis, après avoir regardé de tous côtés,rentrer à l’intérieur.


  Flore, soulagée, se promit de repasser le lendemain pour voir si on prenait bien soin du bébé dans cette famille.


  Elle se promit aussi d’avouer un jour la vérité au duc. Et de lui ramener son enfant. Mais pas tout desuite. Elle avait trop peur…
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  17 • N’OUBLIONS PAS LA ZOOPIPELETTE!


  


  


  


  


  Quand l’effet de la plante cessa, Neïre, Ywen et Minibou eurent l’impression de s’éveiller d’unsonge.


  —Mais quand vous êtes revenue le lendemain, iln’y avait plus personne, articula Minibou.


  —Oui, confirma Flore. J’ai cru devenir folle. Lesgens du hameau que j’ai interrogés disaient que lamaison était vide depuis des mois.


  —C’est vrai. Je ne m’y étais arrêtée que pour lanuit, expliqua la naine, j’ai certaines habitudes pastrès comme il faut. Je m’invite parfois chez les gensquand ils ne sont pas là, confessa-t-elle en rougissant.


  —Dans la pénombre, je vous ai prise pour unenfant!


  —Les choses ne sont pas toujours telles qu’on lescroit.


  Tandis que les deux femmes discutaient, Neïre se tenait immobile, les yeux dans le vague. Soudainelle murmura:


  —Ainsi donc, je suis la fille du duc…


  Tous se tournèrent vers elle. Flore s’avança et s’inclina en lui prenant la main.


  —Oui, vous êtes l’héritière du trône. Et je suisresponsable de tous vos malheurs et de ceux devotre famille. Je comprends que vous ne puissiezjamais me pardonner, mais sachez que pas un journe passe sans que je regrette d’avoir préparé cemaudit élixir.


  Les larmes coulaient à flots sur le visage de l’herboriste et sa voix tremblait.


  —Ne vous lamentez pas pour ce qui ne peut êtrechangé, répondit Neïre, vous étiez jeune et vous vousêtes fait manipuler par un horrible personnage, voilàtout. Minibou m’a appris à prendre les choses commeelles viennent. Elle a été une mère parfaite et je mesuis beaucoup amusée avec elle.


  Neïre sourit à la naine, qui, sous le compliment, rayonnait comme un soleil.


  —Et arrêtez de me vouvoyer, ajouta Neïre, c’esttrop bizarre. En plus, étant donné notre situation,mieux vaut que tous continuent à ignorer qui je suis.


  —Oui, vous… Tu as raison. J’ai entendu lessoldats qui parlaient hier soir à la veillée. Ils expliquaient que plus personne ne peut avoir accès au ducdésormais. Le vieil homme vit retranché dans sesappartements et ne sort plus de son désespoir. C’estle Premier ministre qui dirige tout. Depuis qu’il a entête de déclarer la guerre aux peuples d’Outremer,il se permet même d’ouvrir les courriers du duc, caril se doute qu’il ne serait pas d’accord et ne veut pasque quelqu’un l’en informe. C’est comme ça que malettre est tombée entre les mains de ce maudit Iram.


  Ywen s’approcha de sa mère.


  —C’est donc pour dire au duc que son héritièreétait vivante que tu lui as écrit?


  —Oui. J’espérais qu’il m’accorderait uneaudience et qu’en lui donnant la description de latache de naissance, il serait capable de retrouver safille. Mais, au lieu de ça, nous voilà tous coincés aufond de la pire des prisons…


  —… Et le Premier ministre viendra vous interroger dès qu’il saura que vous êtes consciente, ajoutaMinibou d’une voix lugubre. C’est ce qu’il nous a dit.


  Flore frémit avant d’articuler à voix basse:


  —Il voudra que je lui dise comment retrouverl’héritier du duc. Il ignore encore qu’il s’agit d’unehéritière. C’est un homme cruel qui ne recule devantrien pour obtenir ce qu’il veut. Je ne suis pas sûre depouvoir lui résister.


  Flore se tordit les mains de désespoir.


  —Dire que je sais maintenant où se trouve lafille du duc! se lamenta-t-elle. Oh Neïre! Vous n’auriez jamais dû me montrer votre tache de naissance!Vous ne pouvez même pas tenter de lui échapper!


  A ces mots, le moral des prisonniers devint encore plus sombre. Flore disait vrai. Ils étaient coincés comme des ratirs, à la merci d’Iram.


  —Et dans ta sacoche, petit, demanda Minibou,n’as-tu pas des trucs qui pourraient nous être utiles?


  —Mais oui! s’exclama Flore, tu dois avoir de lapoudre de voipre, ou des tiges de rapidofoly!


  Ywen écarta les bras en signe d’impuissance.


  —Malheureusement non! J’ai déjà tout utilisé. Ilne me reste plus de plantes d’attaque.


  Découragés, ils se laissèrent choir sur la paille qui recouvrait le sol. Les yeux Fixés sur la grille qui setrouvait face à lui, Ywen eut tout à coup le sentimentque ses yeux lui jouaient des tours.


  La partie basse de deux barreaux semblait bouger. Puis ce fut le sol et enfin sa jambe. Ywenpoussa un cri, mais sa peur se transforma vite en joie:


  —Léno! C’est toi? C’est bien toi?


  Alors même qu’il reprenait une couleur verte unie, le caléméon couina de plaisir. Ywen le prit dansses bras pour le caresser.


  —Tu as vu ça, maman? Il a si bien imité les couleurs qu’on aurait dit qu’il était transparent!


  Quand il estima avoir reçu assez de caresses de la part de son maître, Léno se dirigea vers Neïre.Quand elle lui embrassa le haut du crâne, le petitanimal devint tout rose. Aussitôt, l’évidence s’imposaau jeune garçon:


  —Léno, c’est le caléméon qui a joué avec Neïrequand elle était bébé! C’est pour ça qu’il l’a reconnue!


  La jeune fille se mit à rire et caressa à son tour le petit animal.


  —Je comprends maintenant pourquoi ce caléméon me suivait partout, dit Flore. J’avais croisé son chemin un jour où je ramassais des plantes en forêt.Il m’avait reconnue, c’est sûr. Il devait espérer que jele ramène vers son amie.


  Ces mots attristèrent un peu Ywen, qui pensait être le seul ami de Léno, mais il n’en laissa rien voir.Ce n’était vraiment pas le moment.


  La joie apportée par l’arrivée du caléméon retomba bien vite. La dure réalité ne se laissait pasoublier facilement.


  —Si seulement on pouvait faire comme lui et passer entre les barreaux! soupira Neïre.


  A ces mots, Ywen bondit sur ses pieds.


  —J’ai une idée! On ne peut pas faire comme lui, mais…


  Il s’interrompit pour fouiller dans sa sacoche. Il en sortit une boulette faite de sève de zoopipelette.Il l’avala d’un coup et attendit qu’elle fasse effet. Tousles yeux étaient braqués sur lui. Quand il sentit salangue le chatouiller, il se mit à parler.


  Sauf que, désormais, seul Léno le comprenait.
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  —Léno, je suis si content de pouvoir te parler!s’exclama Ywen en langage caléméon.


  Le petit animal, qui l’instant d’avant ronronnait sur les genoux de Neïre, se figea. Il fixa son œil droitsur le garçon alors que le gauche s’affolait et pivotaitdans tous les sens, comme s’il cherchait de l’aide.


  —Heu… j’ai l’impression que je comprends cethumain, couina-t-il, est-ce que quelqu’un peut medire si c’est normal?


  Malgré la situation dramatique dans laquelle ils se trouvaient, Ywen ne put s’empêcher de pouffer.


  —Oui, c’est normal, gros bêta, j’ai mangé uneboulette de sève de zoopipelette. Pendant quelquesminutes, je vais pouvoir communiquer avec toi. Dis-moi vite, comment as-tu fait pour nous retrouver? Je croyais que tu t’étais perdu!


  Léno trottina vers lui sans plus s’étonner de la situation. Il était dans la nature des caléméons des’adapter rapidement. Il grimpa le long de la jambedu garçon en marmonnant:


  —Perdu? Moi? C’est la meilleure! Je me suisagrippé à la jambe d’une des rorsses et hop! J’ai basculé en mode camouflage. Ni vu ni connu, je suisarrivé en même temps que vous. J’ai un peu tardéparce que j’ai dû semer un ratir qui m’avait pris enchasse et qui m’a fait courir à travers tout le château,mais me voici! Fidèle au poste!


  Perché sur l’épaule d’Ywen, il regarda autour de lui et conclut:


  —Sympa, votre petite réunion, mais franchement, niveau décor, y a mieux!


  —Justement, on aimerait beaucoup en changer, de décor. Ici, c’est un cachot. Une sorte de cage pourles humains. Et on a besoin de toi pour en sortir.


  —Ah ouais? Vraiment? s’étonna Léno, rougissantde fierté.


  —Vraiment! La clé qui ferme notre grille est suspendue à un clou à l’entrée du couloir. J’ai vu le gardien la prendre. Il faut que tu ailles nous la chercher!


  —C’est tout?


  Léno avait l’air déçu. Il espérait qu’on lui demande un exploit un peu plus sensationnel.


  —C’est tout, mais c’est énorme. Si tu réussis, on aune chanzefechésapper.


  —Vous avez quoi?


  —Llohfqorlui’tf…


  Ywen s’interrompit. Sa langue semblait plus molle qu’une potato pourrie. Malgré ses efforts pourarticuler, il dut se rendre à l’évidence: l’effet de lazoopipelette était déjà terminé.


  —Zut alors! C’est vraiment très court! s’énerva-t-il en langage humain.


  Léno le regardait avec des yeux ronds. Ywen le prit entre ses mains et le déposa devant la grille.


  —Allez, Léno, rappelle-toi ce que je t’ai dit, lesupplia-t-il en le poussant à travers les barreaux.


  Léno poussa une série de petits cris et partit en courant.


  —Trop génial, cette sève de zoopipelette! s’exclama Neïre en rejoignant Ywen devant la grille,pendant que tu bavardais avec ton caléméon, tamère nous a informées de ses propriétés. Dommageque cette plante soit si rare et son effet si court!


  —C’est bien la jeunesse, ça, bougonna Minibou. Ça s’enthousiasme pour des plantes alors qu’onrisque nos têtes. Dis-nous plutôt ce que tu as racontéà ton caléméon!


  Mais Ywen entendait à peine les deux pilleuses. Toutes ses pensées étaient tournées vers Léno. Ilessayait de suivre mentalement son parcours dansle couloir. Un cliquetis de clés amena un début desourire sur son visage. Sourire qui s’étira jusqu’auxoreilles lorsqu’il vit Léno revenir au galop, le trousseau de clés se balançant au bout de sa queue.


  Des cris de joie fusèrent dans la cellule. Flore les rappela à l’ordre:


  —Chut! Le gardien pourrait nous entendre!


  En un clin d’œil, Ywen fit jouer la serrure et ouvrit la grille.


  —Et maintenant, dit-il, il faut retrouver la sortie.Maman, tu es celle qui connaît le mieux le châteaupuisque tu y venais parfois dans ta jeunesse. Quenous conseilles-tu?


  —Notre cachot doit se trouver dans les cavesde la tour nord. Il nous faut remonter jusqu’au rez-de-chaussée, nous débarrasser du geôlier et sortirdans la cour. Il y a toujours beaucoup de monde àcette heure-là, des marchands, des troubadours, deslavandières. Si nous parvenons à nous mêler à lafoule, nous pourrons nous échapper facilement tantque l’alerte ne sera pas donnée.


  Aussitôt dit, aussitôt fait!


  Le petit groupe gravit en silence les escaliers humides qui menaient au rez-de-chaussée. Lorsqu’ilsatteignirent la loge du gardien, ils stoppèrent net.L’homme fumait tranquillement en jouant aux déssur une table avec… deux soldats. Les prisonnierséchangèrent un regard. Il allait falloir utiliser leurseul atout: l’effet de surprise. Neïre donna le signald’attaque. Comme des furies, ils se précipitèrent surles trois hommes.


  Flore saisit la cruche de vin pour l’écraser sur le crâne du geôlier, Minibou renversa la table surl’un des soldats tandis qu’Ywen récupérait le tabouret pour lui en donner un coup sur le casque. Maisle second soldat avait eu le temps de se lever et detirer son épée. Il se fendit en avant et Neïre eut justele temps d’esquiver. Il s’apprêtait à renouveler sonattaque lorsqu’il se mit à vaciller: avec sa queue, Lénolui avait lié les deux pieds. Le soldat tomba en avantdans un fracas métallique. Un coup de tabouret l’envoya pour un bon moment rejoindre le royaume desrêves.


  Les prisonniers firent silence, n’osant pas exprimer leur joie. Ils écoutèrent un instant pour vérifier que, derrière la porte, aucune troupe de soldats n’arrivait en courant, alertée par le bruit. Rassurés den’entendre que le brouhaha habituel des jours desemaine, ils tirèrent le verrou qui fermait la lourdeporte en bois. Ils l’ouvrirent avec précaution. Commel’avait annoncé Flore, il y avait des stands partout,des carrioles et de nombreuses personnes qui circulaient dans la grande cour. Rassurés, ils l’ouvrirentplus afin de se glisser dehors. C’est alors que l’herboriste laissa échapper un cri. Droit devant eux, unhomme grand et maigre vêtu d’un long manteaubleu nuit venait de déboucher de derrière un chariot.Une dizaine de soldats l’accompagnaient.


  —Iram! s’exclama Flore, terrorisée.


  A l’instant même, le Premier ministre les repéra à son tour.


  —Les prisonniers! Ils tentent de s’échapper!Arrêtez-les!
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  Vive comme l’éclair, Neïre refoula tout le monde à l’intérieur, claqua la porte et poussa l’énormeverrou. Il était temps! Des coups furieux résonnaientdéjà contre le bois.


  « Un bélier! Des haches! Allez chercher de quoi faire sauter cette porte, vite! » entendirent-ils hurler.


  Minibou se tourna vers Flore.


  —Y a-t-il une autre sortie?


  —Je… Je ne crois pas, balbutia l’herboriste.


  —En tout cas, pas question pour moi de redescendre! décréta Neïre.


  —D’accord avec toi, renchérit la naine, c’est untrou à ratirs. Si je dois mourir, je veux que ce soit augrand air!


  Dans leur dos, la porte se mit à tressauter sous les assauts du bélier.


  —Alors, il ne nous reste qu’une solution, conclutYwen.


  Avisant des marches de pierre qui menaient aux étages supérieurs de la tour, il s’élança, son caléméonsur ses talons.


  Après avoir tourné à n’en plus finir dans l’escalier en colimaçon, ils poussèrent une nouvelle porte en bois et finirent par déboucher sur une terrasse bordée de créneaux. A bout de souffle, ils contemplèrent la forêt qui s’étendait du côté septentrional du duché. A l’est cependant, là où Iram avait fait couper des centaines d’arbres, il ne restait plus qu’une plainedésolée envahie de souches.


  —Et maintenant? Qu’est-ce qu’on fait? demandaNeïre en se penchant par-dessus les créneaux. Si onavait une corde, on aurait une chance, mais à mainsnues, je ne donne pas cher de notre peau…


  —Pourquoi prendre une corde quand on peutavoir des ailes? fit remarquer Ywen.


  Minibou et Neïre le dévisagèrent sans comprendre.


  Mais sa mère, que la montée des escaliers avait épuisée, saisit tout de suite.


  —Ywen, c’est impossible. Tu sais que les feuillesde coptère doivent être infusées plusieurs minutespour qu’elles fassent effet. Et puis, il faudrait une casserole, du feu, de l’eau… on n’a rien de tout ça!


  —Nous non, mais le gardien de la prison, si.


  Sans en dire davantage, il fit volte-face pour redescendre les escaliers.


  —Qu’est-ce qu’il raconte? demanda Minibou. Ilest devenu fou?


  —Non. Il a dans sa sacoche des feuilles de coptère.Or celui qui boit un demi-verre de tisane de coptèrepeut voler pendant quelque temps. Mais commentvoulez-vous faire de la tisane sur cette terrasse déserte?


  —Il doit savoir, lui, j’y vais aussi, déclara Neïre.De longues minutes plus tard, ils étaient de retour. Neïre ramenait des éclats de bois des tabourets cassés et le briquet du gardien, tandis qu’Ywen portait un casque de soldat à demi-rempli de vin.Dès qu’ils furent passés, la naine referma la portederrière eux et la condamna avec le verrou.


  —Du vin? s’étonna l’herboriste en découvrant lecontenu du casque.


  —Il n’y avait rien d’autre! répliqua Ywen, essoufflé. J ’espère que ça ira.


  —Oui, ça devrait marcher, dit-elle en réfléchissant à haute voix, l’alcool s’évapore avec la chaleur…


  Minibou s’affairait déjà avec Neïre pour allumer un feu. Dès que les premières flammes jaillirent, Ywen positionna le casque au-dessus du foyer. Ilprotégeait ses doigts d’une bonne épaisseur de tissureplié pour ne pas se brûler.


  —Pourvu qu’on ait le temps…, s’inquiéta Minibou.


  —Nous avons remis un coup sur la tête dechacun des hommes, annonça Neïre, mais la portedu bas commençait à lâcher. Espérons que celle dela terrasse résistera assez longtemps, bien qu’elle soitmoins épaisse.


  Comme elle prononçait ces mots, ils entendirent l’écho d’un grand fracas et un bruit de course résonnadans l’escalier.


  —Rajoute du bois sur le feu, Neïre! pressa Minibou.


  Désormais, ils avaient tous les yeux fixés sur le vin, à surveiller la première trace d’ébullition. Floretenait les feuilles de coptère séchées dans la main,prête à les lancer dans le casque. Ils sursautèrentcomme un seul homme lorsque le premier coup dehache retentit contre la porte de la terrasse.


  —On n’aura jamais le temps! s’exclama Ywend’une voix paniquée.


  Au même moment, le liquide commença à frémir. Flore n’hésita pas. Elle lança les feuilles enforme d’hélice dans le vin.


  —Mais ça ne bout pas vraiment! s’affola son fils.


  —C’est le moment où jamais de prendre desrisques, répliqua Flore.


  Ywen retira le casque du feu tandis que sa mère commençait à compter les secondes. Alors que lesfeuilles infusaient, la porte commença à donnerdes signes de faiblesse. Avec horreur, ils virent lebois se fendre.


  —Elle va lâcher, prédit Minibou, il faut boire latisane!


  Tout en continuant plusieurs fois de compter, Flore secoua la tête de droite à gauche.


  —C’est trop tôt, expliqua Ywen, et puis c’estencore trop chaud.


  Une planche éclata.


  —Tant pis! Je tente le coup!


  Elle prit le casque des mains de Flore et but une petite gorgée après avoir soufflé sur le vin. Elle fitune grimace de douleur, mais en reprit encore avantde le tendre à Neïre. La jeune fille avala à son tourplusieurs gorgées. Derrière la porte, Iram hurlaitdes ordres aux soldats. Dans quelques instants, ilsseraient sur eux.


  —Bois, Ywen! s’écria Flore.


  Il s’exécuta avant de lui passer le casque. Elle but d’un trait ce qui restait de tisane malgré la sensationde brûlure qui lui déchira la gorge.


  —Et maintenant? demanda Minibou.


  —Maintenant, on monte sur les créneauxet on saute!


  —Comme ça? dit la pilleuse en ouvrant de grandsyeux effarés. Sans même savoir si ça va marcher?


  —Oui, comme ça!


  Minibou n’eut pas le temps de s’inquiéter davantage. Le panneau de la porte venait d’éclater et des soldats, épée à la main, se précipitaient sur eux.Ywen attrapa Léno, qui lézardait dans les parages,et courut vers les créneaux où sa mère et les pilleusesl’attendaient déjà.


  Malgré le danger qui les menaçait, ils se figèrent en découvrant le vide immense qui s’étendait sousleurs pieds. Le vertige les saisit. Une peur venue dufond des âges les paralysait: l’être humain n’était pasfait pour voler.


  —Seule l’herboriste m’intéresse! hurla Iram.Tuez les autres! Tuez-les tous!


  Le cri haineux agit comme un coup de fouet sur les évadés. Sortant de sa torpeur la première, Florepoussa son fils et s’élança dans le vide à sa suite. Fermant les yeux, Minibou et Neïre basculèrent à leurtour, au moment même où un soldat se fendait pourles transpercer de son épée.
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  Alors qu’Ywen chutait comme une pierre, la terreur s’insinua dans chaque veine de son corps. Léno, blotti dans le creux de son cou, s’accrochait de sespattes et de sa queue à ses cheveux et tremblotaitaussi de tous ses petits os. Les caléméons non plusn’étaient pas faits pour voler! Dopées par la peur,les pensées du garçon s’enchaînaient à la vitesse del’éclair. Quelque chose avait dû aller de travers: samère s’était trompée, le vin ne pouvait remplacerl’eau… ou alors il aurait fallu attendre que l’ébullition soit complète avant de jeter les feuilles… oualors il aurait fallu les laisser infuser plus longtemps.Sa seule certitude, c’était qu’il ne volait pas! Il tombait comme un vulgaire caillou et allait s’écraser surle sol comme une crêpe.


  Puis soudain, au bout de quelques secondes, il se mit à tourbillonner. Comme une feuille de coptère àl’automne. Sa chute se ralentit aussitôt. En regardantautour de lui, il constata que le même phénomènes’était produit pour les autres. Elles tournoyaient avecélégance, telles des danseuses de l’air. Léno, rassuré, poussa un petit cri de plaisir.


  —Ecartez les bras et les jambes, cria Flore, etfaites comme moi!


  Elle commença à nager dans l’air comme elle l’aurait fait dans une rivière. Elle passa près de sonfils et commanda:


  —Suis-moi!


  En voyant qu’elle se dirigeait à nouveau vers le château plutôt que prendre la direction de la forêt, ils’inquiéta:


  —Maman, si on retourne là-bas, on se fera capturer à nouveau!


  —Fais-moi confiance! J’ai un plan!


  Elle se rapprocha des pilleuses et leur demanda aussi de la suivre, ce qu’elles firent sans poser dequestions, convaincues que l’herboriste savait cequ’elle faisait. Sous les yeux ébahis des soldats, le petitgroupe entreprit donc de longer la muraille. Dans lelointain, les fuyards entendirent le Premier ministrehurler des ordres. Peut-être avait-il compris ce quel’herboriste avait en tête…


  Evoluant toujours dans l’air, ils atteignirent la tour sud. Cette dernière était moins massive, plusraffinée et dotée de larges ouvertures. Au dernierétage, la terrasse, sur laquelle s’ouvrait une porte-fenêtre avait même été embellie d’un jardin où fleurissaient de nombreux arbustes. Un drapeau portantle blason du duché était déployé à son sommet. Envoyant sa mère qui se préparait à atterrir sur cetteterrasse, Ywen comprit quelles étaient les intentionsde cette dernière.


  Comme il se posait à ses côtés, il murmura d’une voix inquiète:


  —Tu veux vraiment rencontrer le duc? C’est trèsrisqué! Et s’il ne te croit pas? S’il pense que tu escoupable?


  Flore le regarda avec gravité.


  —Quelles qu’en soient les conséquences, je luidois la vérité. J’ai gardé le silence trop longtemps. Jedois assumer mes actes.


  Flore se tourna vers Neïre et Minibou, qui venaient d’arriver. Elles étaient encore tremblantesde la peur et de l’excitation de voler.


  —Ces plantes sont incroyables! bredouilla Minibou. J’ai cru ma dernière heure arrivée, mais quellefabuleuse expérience!


  Jetant un coup d’œil autour d’elle, elle interrogea:


  —Sinon, dites-moi, qu’est-ce qu’on fait là? Il mesemble qu’il serait plus malin de fuir vers la forêt,non?


  —Vous pouvez y aller, bien sûr, reconnut Flore,mais j’ai pensé que Neïre, peut-être…


  La jeune fille, elle, avait déjà compris.


  —Je n’aurai jamais d’autre occasion. Ce sont les appartements du duc. Les appartements de… monpère.


  Sa voix était éteinte en prononçant ce dernier mot. La jeune fille, qui ne montrait jamais de signede faiblesse, était pour une fois submergée par l’émotion. Flore lui saisit la main.


  —Laissez-moi parler, Votre Grâce, je vais toutexpliquer.


  Neïre laissa échapper un petit rire nerveux. Elle s’apprêtait à répondre quand une voix grave et unpeu chevrotante se fit entendre.


  —Votre Grâce? Qui ose se faire appeler ainsi?


  Sur le seuil de la porte-fenêtre apparut un homme courbé au regard fatigué et au visage ridé. Il était vêtu du long manteau bleu ciel ourlé d’or et d’une tuniqueblanche. Flore eut un choc en reconnaissant dansce vieillard le duc qu’elle avait connu si majestueux.La tristesse et le désespoir l’avaient prématurémentvieilli. Il les regarda l’un après l’autre et cligna desyeux comme s’il s’éveillait d’un long somme. Prenant soudain conscience de l’incongruité de la présence de cette petite troupe sur sa terrasse, il demanda:


  —Qui êtes-vous donc? Et que faites-vous ici?


  La mère d’Ywen s’inclina devant lui et se présenta:


  —Votre Grâce, je suis Flore, l’herboriste. Vousm’aviez fait appeler au chevet de votre épouse alorsqu’elle accouchait.


  A ces mots, le duc se voûta davantage et tourna les talons pour retourner à l’intérieur tout en bredouillant:


  —Flore l’herboriste? Oui… je me souviens. Vousn’avez rien pu faire pour la sauver. Je… Je ne veuxplus parler de ça… Laissez-moi tranquille.


  Flore et ses compagnons lui emboîtèrent le pas.


  —Pardonnez-moi d’insister, Votre Grâce, maisje suis venue jusqu’à vous pour vous raconter ce quis’est vraiment passé ce jour-là.


  —Je ne le sais que trop! s’énerva soudain le duc. Ma femme adorée est morte et notre enfant chéri avecelle. Mon seul regret est de ne pas les avoir suivis!


  —Je vous en supplie! Ecoutez-moi, insista Floreen se jetant à ses pieds, vous ignorez l’essentiel: votreenfant est vivant!


  Le duc la foudroya du regard avant de se laisser tomber sur un fauteuil.


  —Quelle cruauté, murmura-t-il, commentpouvez-vous dire à un père une chose pareille enétant la mieux placée pour savoir que c’est faux…


  —Parce que c’est vrai, Votre Grâce!


  Et sans plus attendre, elle se lança dans le récit des événements qui avaient précédé le décès de laduchesse. Le duc ne protestait plus, mais c’était à sedemander s’il percevait même les paroles de Flore.Les yeux fermés, il ne montrait aucune réaction.Cependant, quand l’herboriste se mit à relater lascène qui avait suivi l’accouchement et qu’elle partagea ses conclusions au sujet de l’empoisonnementde la duchesse, le duc se redressa et souleva les paupières.


  —Vous rendez-vous compte de ce que vous êtesen train de dire? l’interrompit-il. Vous…


  A cet instant précis, la porte de la chambre s’ouvrit à toute volée et le Premier ministre, hors d’haleine, surgit dans la pièce, suivi d’une troupe de soldats.


  —Arrêtez ces criminels! ordonna-t-il.
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  Aussitôt les soldats entourèrent le petit groupe de fugitifs et leur saisirent les bras.


  —Je suis terriblement désolé, Votre Grâce, déclara le Premier ministre en s’inclinant bien bas,votre retraite n’aurait jamais dû être perturbée. Celane se reproduira plus. Je vais m’occuper d’eux, vouspouvez me faire confiance.


  —Vous voulez nous tuer comme vous avez tué laduchesse et son bébé? s’indigna Ywen.


  —Tais-toi, vagabond! Comment oses-tu? Gardes,emmenez-les!


  Neïre, d’habitude si offensive, était comme paralysée. Depuis le début de la conversation, elle dévisageait le duc avec avidité, essayant de s’habituer au fait qu’il s’agissait de son père. Mais l’enjeu l’avaitrendu muette. Ce fut Minibou qui protesta à saplace.


  —Votre Grâce! Ecoutez Flore jusqu’au bout!Mgr Iram a cru qu’il avait réussi à se débarrasserde votre héritier, mais votre herboriste a réussi àle ramener à la vie. Grâce à la fleur d’Evi! L’enfant que vous pleurez tant, il est aujourd’hui devantvous: c’est cette jeune fille!


  Un silence total suivit ces révélations chocs. Iram fut le premier à se remettre de sa surprise.


  —Balivernes! Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fleur d’Evi? Votre Grâce, je suis tellementembarrassé que vous deviez entendre de si cruellesabsurdités! Ces gens seront punis comme il se doitpour s’être joués ainsi de votre souffrance! Gardes,qu’attendez-vous donc pour obéir?


  Les soldats, en effet, n’avaient pas bougé. Depuis qu’elle se trouvait en présence de son père, Neïreavait changé. Malgré sa tenue déchirée, un air denoblesse émanait d’elle et cela perturbait les militaires. Mais le rappel à l’ordre du Premier ministre les incita à obéir. Ils poussaient le petit groupe sans ménagement vers la sortie quand le duc intervintsoudain.


  —Attendez… La fleur d’Evi… Oui, j’en ai entendu parler quand j’étais enfant. Je veux en savoirdavantage.


  —Ce n’est pas une bonne idée, Votre Grâce,commença le Premier ministre. Cela ne fera queremuer de douloureux souvenirs…


  —Laissez, Iram, je suis encore capable deprendre une décision.


  Le visage du Premier ministre s’assombrit, mais il fut bien obligé d’obtempérer.


  Alors Flore reprit la parole et acheva son récit.


  —Et comme vous l’a déjà révélé Minibou,conclut Flore, ce bébé que j’ai sauvé, je confirmequ’il s’agit bien de cette jeune fille. Je l’ai reconnue àsa tache de naissance si particulière. Votre Grâce, sivous voulez bien nous montrer cette marque…


  Tandis que Neïre s’exécutait sous le regard curieux du duc, Iram bondit en avant, fou de rage.


  —Cette femme raconte n’importe quoi! Vous-même, Votre Grâce, n’avez pas jeté un regard aucorps du bébé. Vous n’en supportiez pas sa vue.Cette herboriste a inventé toute cette histoire pourme faire porter le poids de ses propres crimes! C’estelle, la criminelle! Et votre enfant repose dans lecimetière du château, rappelez-vous donc!


  —Je me rappelle très bien, Iram. Je me rappelle aussi que lorsque j’ai voulu voir mon enfant avantqu’il soit mis dans le cercueil, vous m’en avez dissuadé. Je commence à me demander si ce n’était pasparce que son corps avait disparu!


  —Enfin, Votre Grâce, vous n’allez pas croirede tels mensonges! s’indigna le Premier ministre.L’herboriste a inventé cette histoire de tache! Il n’ya personne pour corroborer ses dires!


  Mais le duc n’écoutait plus ses protestations. Les yeux fixés sur le petit haricot surmonté d’unecouronne qui marquait le ventre de la jeune fille, ilmurmura:


  —Moi, je le peux. La mère de ma femme avaitune tache identique.


  Se tournant vers son Premier ministre, il gronda:


  —Maudit, comment avez-vous pu me faireune chose pareille? Assassiner mon épouse et monenfant alors que vous aviez toute ma confiance!Vous êtes un monstre!


  Comprenant qu’il ne pouvait plus dissimuler ces crimes, le Premier ministre s’emporta:


  —Un monstre, moi? Alors que, pendant desannées, j’ai été obligé de vous obéir? De mettreen œuvre des lois que je désapprouvais? Des loisfaibles et idiotes destinées à maintenir la paix quandle monde entier aurait pu nous appartenir? Je prenais pourtant mon mal en patience: vous étiez âgé,sans héritier, et j’avais bon espoir de vous succéderun jour. Sauf que votre épouse, à force de boire destisanes de sa vieille herboriste, est enfin tombéeenceinte. Ce fut pour moi insupportable. La mort demes espoirs! Votre misérable héritier allait vous succéder et j’allais encore être obligé de lui obéir. Si jen’agissais pas, je pouvais oublier mes ambitions pourle duché! Je le rêvais grand, puissant, dominateur.Je savais qu’une expansion fabuleuse était à portéede main… Pour cela cependant, il fallait mettre unterme à votre pitoyable lignée, qui ne pensait qu’àvivre tranquillement. Depuis des siècles, la richessedes peuples d’Outremer vous tend les bras et vousne saisissez pas votre chance! Alors j’ai imaginé unplan et, malgré quelques embûches, il a fini par marcher! Après la mort de la duchesse vous m’avez petità petit abandonné le commandement du duché. Aufil des années, j’ai préparé mon offensive, j’ai multiplié par cinq le nombre de nos vaisseaux maritimes!Nous sommes bientôt prêts! Nous écraserons lamarine d’Outremer en un rien de temps.


  Un éclat dément brillait dans les yeux du Premier ministre. Le duc se leva, il semblait en quelques instants avoir rajeuni de dix ans.


  —Iram, vous êtes fou! Gardes! Arrêtez cet homme! Il est dangereux!


  —Jamais! hurla le Premier ministre. C’est vous qui devez disparaître!


  Rejetant son long manteau en arrière, il sortit sa dague et la lança en direction du duc.


  —Non! s’écria Neïre en repoussant les gardesqui l’entouraient encore.


  D’un bond, elle s’interposa pour protéger son père. Sous les yeux horrifiés des témoins, le poignard l’atteignit en pleine poitrine. Léno poussaun cri déchirant et courut vers elle. Les soldats réagissant enfin, bien que trop tard, se précipitèrentvers le Premier ministre. Ce dernier, cependant,n’entendait pas se laisser capturer facilement. Sesforces décuplées par la rage, il bouscula un soldatqui lui barrait le passage pour atteindre la terrasse.En chemin, il s’empara d’Ywen et le força à monteravec lui sur le muret.


  —N’approchez pas, s’écria-t-il, ou je pousse legamin dans le vide! Toi, l’herboriste, dis-moi quelleplante vous a donné le pouvoir de voler!


  Flore, paralysée par l’angoisse, trouva à peine la force d’articuler:


  —Les… les feuilles de coptère. Il doit lui en rester…dans la sacoche qu’il porte autour… de son cou.


  Iram arracha le sac d’un geste violent, blessant Ywen au cou. Le garçon était pâle et envahi par lapeur, mais il refusait de se laisser dominer par safrayeur.


  —Montre-moi de quelles feuilles il s’agit, gamin!


  Ywen sortit la dernière feuille de coptère dont il disposait. Iram la lui arracha et l’enfourna dans sa bouche.


  —J’espère pour toi que tu ne m’as pas trompé, dit-il après l’avoir avalée, car on saute ensemble!


  Et sans attendre un instant de plus, il l’entraîna dans le vide. Au moment où ils basculaient, Ywenentendit le hurlement de sa mère. Comme lors dupremier saut, ils tombèrent d’abord comme despierres, puis ils se mirent à tourbillonner et leurchute commença à se ralentir. Le Premier ministreéclata d’un rire victorieux.


  —Ha! Ha! Merci bien, gamin, mais maintenantje n’ai plus besoin de toi!


  Sans ménagement, il repoussa Ywen loin de lui.


  Ses yeux s’agrandirent soudain d’horreur en se rendant compte que sa chute reprenait pendantque le garçon, lui, continuait à tourbillonner tranquillement.


  —Nooooooooooon! hurla-t-il en tendant lesbras vers Ywen.


  Mais il était bien trop tard.


  Son hurlement déchira l’air jusqu’à ce qu’il s’écrase au pied de la tour. Ywen ne perdit pas uneseconde et agita ses membres à toute vitesse pourretourner sur la terrasse. Quand il l’atteignit, les soldats avaient disparu, renvoyés par le duc, mais toutle monde était en larmes. Neïre n’avait pas survécuau coup de dague. Ywen courut jusqu’à sa mère.


  —Maman! Maman!


  A bout de souffle, il sortit d’une poche de sa tunique la petite boîte en bois dans laquelle il avaitrangé la fleur d’Evi et la tendit à sa mère. Cette dernière laissa échapper une exclamation de joie et,avec des gestes précis, elle entreprit de faire glisserentre les lèvres de la jeune fille le précieux liquidecontenu dans le pistil.


  Sous le regard incrédule du duc, Neïre retrouva des couleurs et finit par soulever les paupières. Endécouvrant le visage ridé, dévoré d’inquiétude,penché sur elle, elle prononça pour la première foisà haute voix le mot qu’elle répétait depuis si longtemps dans le secret de son cœur:


  —Papa…


  —Ma… Ma fille!


  Sans avoir besoin de se concerter, Ywen, sa mère et Minibou se retirèrent de la pièce. Léno regardale garçon qui s’en allait, Neïre, puis le garçon à nouveau. En trois bonds, il le rattrapa et grimpa dans sesbras. Il planta son œil rond dans le sien. Étaient-cedes restes de zoopipelette, en tout cas Ywen eut lanette impression de lire dans cet œil comme à livreouvert. Et voici ce qu’il disait: « Maintenant, elle atrouvé sa place, et moi, je peux reprendre la mienne.Mais sache que le cœur d’un caléméon est immense:bien assez pour y loger deux amis! »


  Ywen, ému, serra Léno contre lui. Jamais plus il ne douterait de son amitié.


  Minibou referma la porte des appartements ducaux derrière eux. Son drôle de visage était àla fois tout chiffonné d’avoir pleuré et rayonnantde bonheur.


  —Je savais qu’elle était faite pour un destin exceptionnel, déclara-t-elle d’un ton solennel, c’estbien. C’est très bien. J’espère qu’elle se souviendraquand même un peu de moi de temps en temps,ajouta-t-elle d’une voix tremblante qui trahissait sessentiments.


  —Je pense qu’elle fera beaucoup mieux que ça, assura Flore, vous êtes extrêmement précieuse pourNeïre. Elle aura besoin de vous pour s’adapter endouceur à sa nouvelle vie.


  —Vous… Vous croyez qu’elle me gardera à sescôtés?


  —J’en suis convaincue! Et le duc vous vouera unereconnaissance éternelle! Pour vous aussi, Minibou,une nouvelle vie commence.


  Ywen, qui jouait à envoyer Léno en l’air, demanda alors:


  —Et pour nous, maman? Est-ce qu’une nouvellevie commence aussi?


  —Pour moi, certainement. Le poids de la culpabilité m’écrasait! Je vais désormais me sentir pluslégère. J’ai cependant hâte de retourner dans ma forêtretrouver mes plantes. Et toi, Ywen, voudrais-tu queta vie change? Je pense que si tu le désires le duc tetrouvera un emploi dans son palais. N’aimerais-tupas vivre dans un si bel endroit?


  Ywen considéra les fines dorures, les riches tentures et les élégantes statues qui décoraient le couloir dans lequel il se trouvait et finit par déclarer:


  —Non, sans façon. C’est très joli ici, mais jetrouve notre forêt mille fois plus belle! Et puis elle abeaucoup souffert ces derniers temps et je veux fairetout ce que je peux pour l’aider à redevenir commeavant.


  Flore lui adressa un sourire lumineux et débordant de fierté.


  —Quelle sagesse, mon fils! Et combien tu asraison! Oui la forêt a souffert, mais je ne doute pasque les hommes des bois, Neïre, Minibou et le ducseront à nos côtés pour lui rendre tout son éclat!La nature possède des ressources insoupçonnées.D’ici quelques années, le duché de Hoteforais auraretrouvé toute sa splendeur forestière!


  Ywen lui retourna son sourire et déclara rêveusement:


  —Et tout ça, grâce à quelques petites plantes…


  —Oui, tout ça, grâce à quelques petites plantes,répéta sa mère. Mais surtout grâce à la plus puissante d’entre elles: la graine de l’espoir!


  


  


  


  


  Si vous avez aimé L’Herboriste de Hoteforais,


  retrouvez son univers dans la trilogie Roslend !
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  Série ROSLEND


  Nathalie Somers


  Une aventure historique et fantastique pleine de rebondissements !


  Avec inquiétude et intérêt à la fois, il constata que le cadran de la tour s’était détaché de son support. Délicatement, il le saisit entre trois doigts pour le retirer.


  — Aïe ! s’écria-t-il en portant son index à la bouche pour lécher une minuscule goutte de sang.


  Il s’était piqué le doigt. Certainement une aspérité mal limée, pensa-t-il. Un éclat de lumière provenant du verso l’éblouit. Il retourna aussitôt l’objet et ce qu’il découvrit le stupéfia.


  Un autre cadran. Découpé en seize portions au lieu des douze habituelles. Deux aiguilles se mouvant en une synchronie parfaite avec celles du recto et une troisième qui égrenait les secondes. Elles scintillaient de mille feux. Le fond du cadran était granuleux et doré, comme du sable. Le tic-tac résonnait de plus en plus fort à ses oreilles et il ne pouvait quitter du regard le mouvement de la trotteuse. Une fatigue immense l’envahit soudain et il s’assit sur la chaise devant l’établi. Serrant le cadran entre ses doigts, il lui sembla que son corps irradiait de la lumière. Il n’entendit bientôt plus que le son hypnotique du mécanisme.


  Tic tac… sa vue se troublait… tic TAC… sa tête était lourde, si lourde… TIC TAC… ses paupières se fermèrent.


  Et il bascula.
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  LE FEUILLETON DES INCOS


  


  


  


  


  Proposer aux jeunes lecteurs de pénétrer dans les coulisses de la création d’une histoire.C’est cette idée, à la fois simple et novatrice,qui est à l’origine du Feuilleton des Incorruptibles.


  Pendant plus de douze semaines, des groupes de lecteurs ont entretenu une correspondance personnalisée avec un auteur. L’objet de ces échanges? Untexte posté tous les quinze jours chapitre par chapitrepar un écrivain, passablement anxieux à l’idée d’êtresoumis aux jugements décomplexés des jeunes. Lerésultat? Une histoire commentée et questionnée pardeux cent cinquante lecteurs, aussi curieux qu’impitoyables, et autant de débats et échanges, questions existentielles et interrogations futiles, mots doux et bons mots…


  Avec la complicité des éditions Didier Jeunesse, le texte a été travaillé comme un manuscrit traditionnel avant de prendre le chemin des presses. C’estune aventure où l’intime et le collectif se conjuguentet se répondent pour désacraliser l’acte d’écriture,comprendre le processus de publication d’un texte,inciter à la lecture, encourager la réflexion, tisser desliens privilégiés avec un auteur et, pourquoi pas, susciter des vocations…


  Association le Prix des Incorruptibles


  01 44 41 97 20


  www.lesincos.com
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  Un grand MERCI tout d’abord aux élèves (nombreux!), qui ont lu en avant-première les pages de ce roman, et dont les retours m’ont énormément aidée à écrire cettehistoire! Il n’y a rien de plus motivant pour un auteur quedes lecteurs impatients de connaître la suite! Une penséereconnaissante également pour leurs enseignants qui ontporté ce projet avec une grande implication.


  Je tiens bien sûr à remercier l’équipe du feuilleton des Incorruptibles qui m’a permis de vivre cette belle aventure, mais aussi ma collègue et amie Muriel Zürcher quia été patiente et toujours disponible pour relire mon texteavant chaque envoi de chapitres aux classes participantes.Sa vigilance a épargné aux élèves la découverte d’un texteun peu trop agrémenté de fautes d’orthographe et m’a rassurée quant à la cohérence de l’histoire!


  Un grand merci également à mon éditrice Mélanie Perry dont l’enthousiasme, en général et pour ce texte enparticulier, est une vraie source d’encouragement. Mercid’avoir été à l’écoute de mes souhaits concernant la couverture et les illustrations:)!


  Cela me conduit évidemment à exprimer toute ma reconnaissance à Juliette Laude qui a donné une si belleapparence à la faune et la flore du duché de Hoteforais.


  Merci aussi à toute l’équipe des éditions Didier Jeunesse qui fait un super travail et dont chaque membre est un passionné de livres. C’est un plaisir de collaborer avecvous! J’espère vous retrouver toutes une fois encore pourune autre virée dans l’Alter Monde!


  Enfin, merci à toi lectrice ou lecteur, pour qui ce livre a été écrit. Merci de m’avoir fait confiance et d’avoir acceptéde me suivre au fil des pages.


  J’espère que les aventures d’Ywen, de Neïre et de Minibou t’auront donné envie de lire encore et toujours.


  Le monde des livres est riche et plein de surprises…


  Peut-être nous y croiserons-nous un jour à nouveau. Dans cet espoir, je ne te dis pas « adieu », mais « à bientôt »!
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  NOMS DES GROUPES PARTICIPANTS AU PROJET « LE FEUILLETON DES INCOS » AVEC NATHALIE SOMERS


  


  


  Bergson Team du collège Bergson — Paris 19e


  Les CMB de l’école primaire Paul Emile Victor — Erce Pres Liffre (35)


  Cœurs de lecteurs du collège privé Valsainte — Nîmes (30)


  Georges Brassens du collège — St Mard (77)


  Groupe Dolto 1 du collège Dolto — La Jarrie (17)


  Les apprentis de l’écriture du collège MarcJeanjean — Matha (17)


  Les Incorruptibles 6ème 3 du collège Les Martinets — Rueil Malmaison (92)


  Les lecteurs de Magalas du collège Les Arbourys — Magalas (34)


  Les lecteurs de Pablo Picasso du collège — Echirolles (38)


  Les lecteurs de Pornic 1 du collège privé Notre Dame de Recouvrance — Pornic (44)


  Les lecteurs de Pornic 2 du collège privé Notre Dame de Recouvrance — Pornic (44)


  Les motivés du collège privé — Marcq en Baroeul (59)


  Les petits bouquineurs du collège Dolto — La Jarrie (17)


  Les Recollecteurs de l’école élémentaire les Récollets — Paris 10e


  


  


  


  


  


  


  [image: 000000170542_L_nathalie-somers] Nathalie Somers déplore ne pas être un chat car elle aurait adoré avoir neuf vies elle aussi. N’en ayant qu’une à sa disposition, elle s’en accommode en changeant d’orientation quand l’envie lui prend. Après avoir été ingénieur, enseignante, elle est devenue auteur de nombreux romans portant sur des sujets très divers. Dans sa trilogie Roslend, elle a créé un monde fantastique qui lui a tellement plu qu’elle n’a pas résisté à l’envie d’y retourner pour y vivre de nouvelles aventures en compagnie d’Ywen et de ses amies.


  Elle habite une maison dans la région lyonnaise qu’elle partage avec sa famille et trois chats qu’elle aime beaucoup. Elle rêve cependant en secret d’adopter un rigmuffin…
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